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Informez-vous sur :
  -  nos programmes d’études 

à la maîtrise et au doctorat
  - les stages et emplois d’été en recherche
  -  les bourses offertes 

aux étudiants

 Rencontrez nos professeurs-chercheurs

Visitez nos installations 
de recherche à la fine pointe

JOURNÉE 
PORTES OUVERTES 
28 JANVIER 2010

INRS.CA

Centre - Eau Terre Environnement
Centre - Énergie Matériaux Télécommunications
Centre - INRS−Institut Armand-Frappier
Centre - Urbanisation Culture Société

Services  offerts

Divers

Clinique Medego. Rendez-vous avec un médecin 
disponibles pour étudiants universitaires. 1205 de 
Maisonneuve, Suite 250. Appellez (514) 448-2800.

Professeurs et étudiants de 1er et 2ème 
cycles en psychologie. Pouvez-vous aider une 
personne âgée, étudiante en psychologie, victime 
d’assaut et de vol? Tous les ouvrages de psychologie 
ont été volés. Besoin urgent de manuels usagés de 
1er et 2ème cycles. Un exemplaire de DSM III serait 
particulièrement apprécié.  Svp appellez : (514) 277-
2029. Merci.

Offres d’emploi

ÉCOLE DES MAÎTRES
Cours de service au bar et de service aux tables. 
Rabais étudiant, service de référence à l’emploi.

514-849-2828
www.EcoleDesMaitres.com

(inscription en ligne possible)

Avez-vous “un OEIL PARESSEUX” 
depuis l’enfance? La recherche de vision de McGill 
recherche des participants d’étude. Veuillez appeler Dr. 
Simon Clavagnier au (514) 934-1934, poste 35307 ou 
contacter mcgillvisionresearch@gmail.com pour de 

plus amples informations. 

Logement
4 1/2 à louer

 Montréal-Nord, rénové, spacieux, environnement très 
calme et propre, près des autobus, du métro et de tous 
les services, à 15 min. du centre-ville (métro Pie-IX), 

libre 1er octobre. 545$
(450) 661-6110

Chambre à sous-louer dans 4 1/2 près du métro 
Snowdon. Disponible jusqu’au 1er  août.  370$/mois + 

comptes. kodamastore@gmail.com 

Petites 
annonces

Pour passer une annonce :
ads@dailypublications.org
3480 rue McTavish, B-26 (514) 398-6790
Les frais
Étudiants et employés de McGill :
 6,70 $ / jour; 6,20 $ / jour pour 3 jours et plus.
Grand public : 
8,10 $ / jour; 6,95 $ / jour pour 3 jours et plus. Limite de 
150 caractères. Des frais de 6,00 $ seront appliqués si le 
nombre de caractères dépasse la limite.
Minimum 40,50 $ / 5 annonces.
Catégories :
Logement, Déménagement / Entreposage, Entrée de 
données, Services offerts, À vendre, À donner, Offres 
d’emploi, Billets, Objets perdus & trouvés, Personnelles, 
Cours, Avis, Bénévolat, Musiciens, etc. Les annonces 
Objets perdus & trouvés sont gratuites. 

ANNONCEZ DANS LE DÉLIT!
ads@dailypublications.org • 514-398-6790

2 Nouvelles xle délit · le mardi 19 janvier 2010 · delitfrancais.com



3Nouvellesxle délit · le mardi 19 janvier 2010 · delitfrancais.com

«Ce pourrait être le se-
cret le mieux gardé, 
mais les étudiants de 

McGill figurent parmi les dona-
teurs les plus loyaux –et les plus 
généreux– de l’histoire de l’Uni-
versité» peut-on lire dans le rap-
port de McGill sur les dons privés, 
publié sur le campus. Pour preuve, 
les dons des diplômes consti-
tuent près de la moitié des 500M$ 
amassés par l’université lors de 
la  campagne de financement à 
l’automne 2009. Un de ces anciens 
élèves, Robert Wares, désormais vi-
ce-président directeur de la corpo-
ration minière Osisko  («Osisko» 
OSK–TSX) annonçait d’ailleurs à 
la fin décembre un don de quel-
que quatre millions de dollars au 
Département des Sciences de la 
terre et des planètes de l’univer-
sité. D’une part, ce don constitue 
sans doute un pas dans la bonne 
direction, selon les coprésidents 
de la campagne de financement 
de l’université, qui ont maintenant 
pour objectif de récolter 750M$ 
pour ses étudiants. Toutefois, se-
lon la coalition, Pour que le Québec 
ait meilleure mine!- un organisme 
qui travaille à dénoncer certaines 
des pratiques de l’industrie miniè-
re– ce type de don est questionna-
ble, sinon douteux.

Ingérence corporative?
M. A.E. Williams-Jones est 

professeur au Département des 
Sciences de la terre et des planè-
tes de l’Université McGill et a été 
nommé directeur du département 
en 1995. Trois semaines après sa 
nomination, le doyen de la faculté 
lui annonçait que le département 
devait prendre des mesures pour 
s’adapter à des compressions bud-
gétaires de 25%, comme devaient 
également le faire tous les dépar-
tements de l’institution.  «À ce 
moment-là, on ne remplaçait plus 
les professeurs qui prenaient leur 
retraite, et on donnait des avanta-
ges aux professeurs qui acceptaient 
de la prendre plus rapidement» ra-
conte le professeur Williams-Jones. 
Précisément, entre 1995 et 2000, le 
nombre de professeurs a été dimi-
nué du tiers. 

M. Williams-Jones avait, à 
l’époque, mis sur pied une cam-
pagne de financement pour pallier 
aux coupures.  C’est quelque dix 
années plus tard que Robert Wares, 
détenteur d’un diplôme de 2e cy-
cle de McGill et ancien étudiant du 
professeur, annonce un don de 4,1 
millions au département. Selon le 
professeur Williams-Jones, le don 
est le résultat d’un accord entre 
l’université et la corporation. Dans 
le cadre de cette entente, Osisko 
demande que l’argent soit utilisé 
dans le Département des Sciences 
de la terre et des planètes, notam-
ment pour l’emploi de deux pro-
fesseurs de géologie économique. 
Wares explique, par voie de com-

muniqué, que le Québec manque 
de géologues pour pleinement pro-
fiter du dernier boom d’exploration 
minérale. «Je m’intéresse à la relève 
et encourage les étudiants à s’ins-
crire aux programmes des sciences 
de la terre. [...] J’encourage de plus 
les meneurs de l’industrie de ce 
pays à participer davantage au sou-
tien de nos institutions d’enseigne-
ment» explique-t-il dans le même 
communiqué. 

Ces propos amènent le profes-
seur du département à croire que, 
d’une part, le don est réalisé dans 
un but philanthropique, mais qu’il 
y a un besoin pour l’entreprise de 
former des employés potentiels. 
Dans la même veine, le président 
et chef de la direction d’Osisko 
ajoutait littéralement dans un com-
muniqué que pour faire d’autres 

découvertes minérales d’envergue 
mondiale et pour «assurer l’avenir 
de [leur] industrie», il est impératif 
de former plus de géologues. 

Si certains, comme Jennifer 
Washburn dans son livre University 
Inc., estiment qu’une relation trop 
étroite entre les corporations et les 
universités soit malvenue, voire 
menaçante, le directeur des com-
munications pour le bureau de dé-
veloppement et des relations avec 
les diplômés, Derek Cassoff, est de 
l’avis contraire: «Peu importe d’où 
viennent les dons, l’université utili-
se l’argent de la même façon» assu-
re-t-il en entrevue, avant d’ajouter 
que le donateur a pourtant droit de 
regard sur l’allocation de l’argent 
consenti.  «Le donateur peut don-
ner des détails très précis sur la ma-
nière dont l’argent va être utilisé.» 
En effet, ce dernier peut même 
déterminer le domaine d’enseigne-
ment des professeurs qu’il souhaite 
engager. Cependant explique M. 

Cassoff, le donateur en question ne 
peut pas choisir qui sera nommé, 
la décision finale appartenant aux 
départements. 

Une récente expansion chez 
Osisko

D’après le professeur Williams-
Jones, Osisko s’est beaucoup 
agrandie récemment, surtout en 
raison de son projet d’exploitation 
d’un gisement aurifère à Malartic, 
en Abitibi-Témiscamingue; le pro-
jet a amorcé le creusage d’une mine 
à ciel ouvert d’une envergure sans 
précédent au Québec. D’ailleurs, 
l’entreprise compte y trouver 11,2 
onces d’or qui, évalués à plus 
de 1000$ l’once, permettraient 
d’amasser plus de 4,2 milliards de 
dollars de revenus bruts pour la 
corporation.

Les pratiques de l’entreprise 
sont pourtant critiquées, notam-
ment par Richard Desjardins, poète, 
chanteur et coréalisateur de docu-
mentaires, dont un film sur la mau-
vaise gestion des ressources fores-
tières québécoises en 1999, L’Erreur 
boréale. Récemment interviewé aux 
Francs-tireurs, émission de télévi-
sion d’actualité québécoise, il cri-
tique ouvertement la corporation 
minière Osisko, et ce, d’abord pour 
la rapidité avec laquelle le projet 
s’est amorcé à Malartic. Il explique 
qu’au moment ou se tenaient les 
audiences publiques pour débattre 
de la question concernant la mise 
en avant du projet de la compagnie, 
on pouvait déjà voir les maisons se 
faire relocaliser en vue du creuse-
ment de la mine. Qui plus est, les 
négociations en vue de l’expropria-
tion des résidents des quelques 200 
résidences concernées se seraient 
faites une par une, dans le secret, 
sans ressources gouvernementa-

les pour aider les propriétaires à y 
voir clair. «Osisko a une emprise 
sur la population de la région; ils 
contrôlent l’information» rapporte 
Desjardins.

En entrevue avec Le Délit, 
Robert Wares, vice-président di-
recteur de la corporation a voulu 
expliquer la situation. Il explique 
que les négociations pour la vente 
des résidences avaient effective-
ment été faites cas par cas, mais 
que la compagnie avait donné le 
choix aux résidents. De deux cho-
ses l’une: soit ils vendaient leur 
maison au prix de l’évaluation plus 
25%, soit ils acceptaient de la faire 
déplacer. «Bien sûr, certains étaient 
tristes de devoir vendre ou démé-
nager mais on ne pouvait rien faire 
de plus. On a traité tout le monde 
équitablement. À mon avis, c’est un 
grand succès.»

Ugo Lapointe, l’un des por-
te-paroles de la coalition Pour que 
le Québec ait meilleure mine!, expli-
que qu’Osisko aurait commencé 
à effectuer ses principaux travaux 
d’exploration en 2005 et 2006, sui-
vis en 2007 et 2008 par le début de 
l’achat des résidences et des cinq 
institutions publiques se trouvant 
sur le futur territoire de la mine, 
et ce, avant même que l’étude de 
l’impact environnemental n’ait été 
rendue publique en janvier 2009 
par le Ministère du développe-
ment durable, de l’environnement 
et des parcs (MDDEP). Selon M. 
Lapointe, on a, à tort, toléré qu’une 
grande compagnie, avec toutes les 
ressources dont elle dispose, ar-
rive chez des résidents qui eux, 
n’avaient pas toute l’information 
en main, ni les outils nécessaires 
pour négocier équitablement. Une 
situation qui, de l’avis de plusieurs 
observateurs, soulevait un pro-
blème éthique d’importance et qui 
a amené de nombreux citoyens et 
organismes à se demander si «les 
dés n’étaient pas déjà pipés» lors 
des audiences publiques tenues en 
avril 2009.

Selon Wares, toutefois, le fait 
que les résidences soient déplacées 
avant que ne soient officiellement 
enues les audiences publiques s’ex-
plique par l’appui de la municipa-
lité et du conseil municipal et des 
élus. Selon lui, les résidents étaient 
généralement en faveur du projet.

Quel héritage laisse a Malartic?
Une autre critique est adressée 

à l’égard des politiques d’Osisko: la 
faiblesse des redevances transférées 
à la communauté et à la région. Au 
moment des audiences publiques 
tenues en avril 2009, Osisko pro-
posait la création d’un fond de  dé-
veloppement durable de 150 000$ 
par année, pendant 10 à 15 ans. 
«C’est nettement insuffisant», re-
marque le porte-parole de la coa-
lition Pour que le Québec ait meilleure 
mine!. «Lorsqu’on lui fait la critique, 
la compagnie Osisko rétorque sou-
vent qu’elle a déjà fait beaucoup 
pour la communauté en déména-
geant les maisons dans un nouveau 

quartier et en construisant de nou-
velles institutions publiques. Osisko 
croit qu’il s’agit là d’une forme de 
redevance, d’une plus-value pour la 
communauté, alors qu’en réalité, il 
ne s’agit que de la moindre des cho-
ses», poursuit Ugo Lapointe. Selon 
Monsieur Lapointe, il faudrait au 
moins s’assurer que dix ans après le 
début de l’exploitation de la mine, 
soit en 2021, l’économie soit suf-
fisamment diversifiée pour ne pas 
mener la communauté de Malartic, 
encore une fois, au bord du ravin 
économique. Pour assurer l’avenir 
économique de la région, la coali-
tion propose que Québec exige une 
redevance minimale de 2 à 5% sur 
les revenus bruts des entreprises, 
comme cela se fait ailleurs dans le 
monde, et que la moitié soit redis-
tribuée dans des fonds locaux et ré-
gionaux de développement durable.

Monsieur Sean Roosen, 
Président et chef de la direction 
d’Osisko, se défend pourtant sur ce 
point. Par voie d’un communiqué, 
il indique que le projet Canadian 
Malartic continue de contribuer 
à l’essor économique de l’Abiti-
bi-Témiscamingue et du Québec. 
L’impression laissée au professeur 
Williams-Jones est la même: «La 
communauté de Malartic est ap-
paremment très contente que l’on 
mette le projet de l’avant. J’imagine 
que la chose rajeunira l’environne-
ment» commente le professeur.

Ethique et responsabilité
Ugo Lapointe dénonce éga-

lement le comportement du 
Ministère des Ressources natu-
relles, lui reprochant un certain 
laxisme. La chose n’est d’ailleurs 
pas étrangère au vérificateur géné-
ral qui, au printemps 2009, signait 
un rapport faisant état du manque 
d’encadrement des compagnies 
minières, de l’absence de reddition 
de comptes, des garanties financiè-
res impayées, et du système fiscal 
généralement trop généreux. «Ça 
pose un problème éthique, en fait, 
que le gouvernement n’exige pas 
suffisamment de redevances» mar-
tèle Lapointe. «Le gouvernement 
ne peut pas, par exemple, raisonna-
blement financer les départements 
comme celui des Sciences de la 
terre et des planètes, qui dépendent 
alors de dons privés» poursuit-il.

Pourtant, «rien n’a contrin-
diqué l’acceptation du don de M. 
Wares» conclut Derek Cassoff, 
depuis l’administration mcgilloise. 
Finalement, pour le professeur 
Williams-Jones, qui a suivi l’évolu-
tion de la corporation de près, il n’y 
a jamais eu d’éléments selon les-
quels les pratiques de la compagnie 
Osisko avaient un impact négatif 
sur l’environnement ou les com-
munautés concernées par leurs 
projets. Il indique pourtant que 
s’il était démontré que l’entreprise 
adoptait des pratiques qui n’étaient 
pas éthiques, «le département ne 
voudrait évidemment pas être as-
socié avec elle.» La chose n’est tou-
jours pas faite pour lui.x

Éléna Choquette
Le Délit

Jimmy Lu / Le Délit

Un don à étudier plus en profondeur
La compagnie minière Osisko a récemment donné pas moins de 4,1M$ au Département des sciences de 
la terre et des planètes de McGill alors que les pratiques de cette corporation sont pointées du doigt.

CAMPUS



Le début du 20e siècle au Québec a 
été marqué par le controversé ef-
fort de guerre pendant le conflit dit 

des Boers et celui qui se préparait pour la 
première guerre mondiale. Les Canadiens-
français, pas forcément emballés à l’idée de 
se battre pour l’empire britannique, reven-
diquaient de plus en plus leur droit de pa-
role dans les débats qui les concernaient.

 C’est dans ce contexte qu’Henri 
Bourrassa a ressenti le besoin de créer une 
tribune à laquelle s’exprimeraient ceux 
qui désiraient s’impliquer dans les débats 
d’idées du pays. Son journal allait donc 
avoir comme mission de défendre les droits 
des Canadiens-français et, littéralement, 
de se battre pour l’indépendance. Comme 
nous le rappelle Jean-Robert Sansfaçon, 
éditorialiste invité au Devoir et ex-rédacteur 
en chef, l’indépendance à l’époque était 
celle «du Canada par rapport à l’Angleterre 
et non du Québec par rapport au Canada». 
L’indépendance, que prônait Henri 
Bourrassa, n’était pourtant pas seulement 
celle vis-à-vis du trône britannique, mais 

plutôt au sens large; une indépendance des 
idées, libre de l’élite bourgeoise anglophone 
et des lignes de partis. 

En ce qui a trait à la langue française 
et à l’écriture indépendante, notre propre 
journal francophone de McGill, Le Délit, 
en a aussi beaucoup à raconter. Même si 
«on ne peut pas mettre Le Délit sur un pied 
d’égalité avec Le Devoir, il y a certainement 
des parallèles à faire entre les deux jour-
naux, particulièrement quant à la volonté de 
donner une plate-forme d’expression aux 
francophones» estime Stéphanie Dufresne, 
rédactrice en chef du Délit. Créé en 1977, 
en pleine crise linguistique, Le Délit a gé-
néré une véritable onde de choc, et ce, d’un 
océan à l’autre. En effet, CBC qualifiait la 
création d’un tel journal comme un «scan-
dale national». Aujourd’hui, Le Délit n’a 
plus à se battre au quotidien pour exister, 
mais il tente toujours d’être une voix pour 
la communauté francophone de McGill, 
québécoise ou non. 

Le Devoir d’aujourd’hui. . .
Malgré les temps difficiles, en témoi-

gne sa dernière crise financière en 1993, le 
journal Le Devoir est aujourd’hui non seule-

ment toujours en vie, mais «fait des profits 
au moment où les autres comme La Presse 
et The Gazette ont fait des mises à pied» sou-
ligne M. Sansfaçon. Selon lui, l’indépen-
dance de la publication, ses analyses appro-
fondies et sa capacité à «être au diapason de 
la réalité» (les mots sont de Louise-Maude 
Rioux Soucy, journaliste à la section santé 
et services sociaux) explique sa bonne santé 
financière. Qui plus est, Le Devoir, qui tire 
près de 28 000 exemplaires en semaine et 
45 000 pour l’édition de la fin de semaine, 
semble entretenir une «connexion» avec 
ses lecteurs. En effet, Louise-Maude Rioux 
Soucy parle de lui comme d’un journal qui 
voit ses lecteurs «comme des citoyens et 
non des consommateurs». Pour Jean-Robert 
Sansfaçon, il s’agit d’une publication «soli-
dement enracinée dans sa communauté». 
Un atout qui expliquerait vraisemblable-
ment la longue vie du quotidien.

Les 100 prochaines années
Avec Internet qui prend de plus en plus 

de place dans les habitudes d’information 
des citoyens, il est normal de se questionner 
quant à l’espérance de vie des journaux pa-
piers. Bien que Le Devoir ait été un des premiers 

journaux à offrir une version numérique de 
sa publication, sa version papier est «en-
core prisée par ses lecteurs», nous confirme 
Jean-Robert Sansfaçon. Stéphanie Dufresne, 
elle-même abonnée, nous dit comment un 
journal papier est une merveilleuse occasion 
«de faire changement de notre ordinateur, si 
présent dans nos vies d’étudiants». Le petit 
moment «café et Devoir» du samedi matin est 
donc un rituel que même la jeune génération 
a adopté. Voilà qui est de bon présage pour 
un journal qui est peu réputé pour attirer les 
jeunes lecteurs. . .

Mais Le Devoir a-t-il vraiment de la diffi-
culté à rejoindre ce public plus jeune? «Cela 
manque de nuances», nous dit Louise-
Maude Rioux Soucy. Elle ajoute que Le Devoir 
«a beaucoup de jeunes lecteurs, principale-
ment des cégépiens et des universitaires, qui 
sont friands d’analyses et qui désirent jeter 
un regard plus serré sur la société». 

Reste donc à espérer que Le Devoir puisse 
continuer à «faire ce que doit» pour achever 
le combat qu’a mené Henri Bourrassa pour 
défendre les droits des francophones, et que 
Le Délit demeure une bonne école pour ce 
faire. Nous ne pouvons donc que souhaiter 
longue vie au Devoir... et au Délit! x

Marie-Lise Drapeau-Bisson
Le Délit
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Libre de penser ce que je dois pour le centenaire
Né d’un désir de donner une tribune aux Canadiens-français de façon indépendante, le Devoir célébrait ses 100 ans le 10 janvier dernier.

100e ANNIVERSAIRE DU DEVOIR

Alors que la Chambre des commu-
nes à Ottawa n’a toujours pas re-
pris ses sessions parlementaires, le 

chef du parti Libéral, Michael Ignatieff, a 
entamé une tournée pancanadienne des 
campus universitaires pour y discuter de sa 
vision du Canada. Le 12 janvier dernier, il 
se trouvait à Montréal pour répondre aux 
questions des étudiants de HEC Montréal 
et de l’Université Concordia.

Prorogation et controverse
Durant sa conférence, Michael Ignatieff 

a défendu la position du parti Libéral qui 
condamne la décision du premier ministre 
Stephen Harper de proroger le Parlement. 
Cette décision vient suspendre l’activité de 
la chambre basse alors qu’elle devait encore 
rendre ses décisions sur plusieurs dossiers, 
comme la ratification d’accords de libre-
échange avec la Colombie et la Jordanie. M. 

Harper s’était justifié en déclarant que la 
situation lui permettrait d’ajuster son bud-
get, mais Ignatieff  considère ce geste avec 
sévérité: «M. Harper a voulu parier sur le 
cynisme des Canadiens et il s’est trompé», 
reprenant l’expression du Calgary Herald, le 
journal du fief politique de M. Harper.

Le chef de l’opposition a par ailleurs 
estimé qu’il «ne pense pas qu[e M. Harper] 
soit un très bon premier ministre». Insistant 

sur le fait que «c’est le Parlement qui est 
souverain, non pas le premier ministre», il 
en conclut que «le pouvoir de M. Harper 
doit être restreint par le Parlement», et non 
pas l’inverse. 

Pêche aux jeunes électeurs 
M. Ignatieff s’est aussi exprimé sur 

le faible taux de participation des jeunes 
de moins de vingt-cinq ans aux derniè-
res élections fédérales. «Iggy», comme le 
surnomment ses partisans, a dit vouloir 
combattre ce «désenchantement» chez 
les jeunes en les invitant à se mobiliser: 
«c’est votre responsabilité parce que c’est 
votre pays». Il s’est attaqué à ses adver-
saires politiques qui bénéficient selon lui 
de l’intérêt anémique de certains envers 
la politique.

De l’Alberta à l’Afghanistan
M. Ignatieff a également répondu à 

des questions portant sur des sujets épi-
neux. À propos des sables bitumineux de 
l’Alberta, il s’est dit contre la fermeture 
des sites d’exploitation, mais estime qu’il 
faut les nettoyer pour préserver l’environ-
nement. Favorable aux énergies alternati-
ves, il s’est également exprimé en faveur 
du nucléaire. 

Concernant la mission canadienne 
dans la province afghane de Kandahar, 
M. Ignatieff justifie les «engagements du 
Canada envers l’ONU et l’OTAN». Mais 
alors qu’il appelle à plus de responsabilité 
politique chez les jeunes et à l’ouverture 
d’un débat sur l’Afghanistan, il clos le dé-
bat après la première remarque critique 
de la part d’un étudiant. De quoi laisser 
désirer sur la profondeur des échanges 
lors de cette tournée nationale aux allures 
de campagne pré-électorale. x

Michael Ignatieff en tournée pré électorale?
Dispensé de son travail en Chambre, Michael Ignatieff fustige les idées des députés conservateurs et défend 
un programme libéral devant les étudiants montréalais.

POLITIQUE FÉDÉRALE

Alexandre Ruiz de Porras G. 
Le Délit

Ignatieff rafraîchit l’image du parti Libéral
Radey Barrack



Y fait-tu 
frette chez 
vous?

CAPSULE JURIDIQUE

Bon, disons que pour le mo-
ment, l’hiver montréalais 
ne nous fait pas trop la vie 

dure. Les temps doux de ces der-
niers jours nous font oublier les 
temps glaciaux de la fin novembre. 
En plus, on sue à grosse goutte, 
ici, dans nos bureaux du Shatner. 
Cependant, même si MétéoMédia 
annonce des journées «chau-
des» d’ici la fin du mois de jan-
vier, la CIJM prévoit pour sa part 
un refroidissement avant le mois 
d’avril… Après tout, on est au 
Québec, non?

Et qui dit temps froid, dit 
chauffage, et qui dit chauffage, 
dit factures d’Hydro-Québec par-
fois salées. Comme de nombreux 
locataires ne contrôlent pas leur 
thermostat, il arrive fréquemment 
que la température à l’intérieur 
des logements soit inadéquate. 
Effectivement, certains locateurs 
aiment que leurs frais d’électri-
cité soient le moins élevé possible 
et coupent donc un peu (parfois 
trop) sur le chauffage. Tout cela, à 
votre grand inconfort. 

Cependant, on doit se rap-
peler qu’un locateur, en vertu du 
Code civil, se doit de délivrer, en 
tout temps, un logement en bon 
état d’habitabilité. Ceci dit, il n’y 
a pas de date précise à laquelle le 
propriétaire doit mettre le chauf-
fage en marche. Plutôt, la tempé-
rature ambiante doit être adéqua-
te, quelle que soit la période de 
l’année. Tout cela, à votre grand 
confort. Mais attention, ça ne veut 
toutefois pas dire que le proprié-
taire ait l’obligation de climatiser 
l’été!

La norme non écrite prévoit 
que la température doit osciller 
à un minimum approximatif de 

21ºC. D’une part, donc, le lo-
cateur ne peut pas négliger de 
chauffer adéquatement votre lo-
gement. D’autre part, un locataire 
ayant la possibilité de contrôler 
les thermostats ne peut chauffer 
son appartement de façon abusive 
auquel cas il pourrait bien vite se 
retrouver devant la Régie du lo-
gement. Notez que pour prouver 
que la température ambiante est 
inadéquate, il vous faudra relever 
par écrit les températures exté-
rieures et intérieures, à des heures 
précises pendant quelques jours.

Finalement, il est important 
de mentionner que cette obliga-
tion du locateur s’applique même 
en cas de panne de chauffage. 
Dans une telle situation, le pro-
priétaire doit agir rapidement afin 
de fournir temporairement un 
chauffage d’appoint, ou même re-
loger les locataires selon la gravité 
de la situation. Si la panne surve-
nait en plein hiver et que les loca-
taires étaient dans l’impossibilité 
de rejoindre leur propriétaire, ils 
seraient en droit d’entreprendre 
les travaux de réparation. Cette 
norme s’applique ainsi aux situa-
tions urgentes pendant lesquelles 
des dépenses s’avèrent nécessaires 
pour jouir du logement.

Dans tous les cas, n’oubliez 
pas qu’en cas de problèmes, vous 
pouvez toujours nous joindre par 
téléphone au (514) 398-6792 ou 
passer à notre local situé au pre-
mier étage du Shatner: il nous 
fera plaisir de vous donner de plus 
amples informations. Vous pouvez 
aussi parler aux experts des loge-
ments d’habitation de la Régie du 
logement au (514) 873-2245. Sur 
ce, toute l’équipe de la CIJM vous 
souhaite une bonne et heureuse 
année, exempte de tout problème 
juridique!x

L’Odyssée du projet 
Bonaventure
Le projet de la Société du Havre de Montréal se 
heurte au scepticisme des citoyens du quartier.

MUNICIPAL

Fracture urbaine, berges en-
vahies, secteurs déstruc-
turés… voilà ce à quoi la 

Société du Havre de Montréal 
(SHM), la ville de Montréal et le 
gouvernement du Québec dési-
rent s’attaquer en réaménageant 
l’autoroute Bonaventure. C’est 
800 mètres de béton armé, entre 
les rues Saint-Jacques et Brennan 
qui changeront de statut, passant 
d’autoroute surélevée à boulevard 
urbain. Si le mandat de la Société 
du Havre est pertinent, il sou-
lève tergiversations et scepticisme 
quant aux moyens employés.

On ne ménage pas ses trans-
ports

Le projet ambitieux de la 
Société du Havre de Montréal vise 
à créer un milieu de vie dynami-
que où les quartiers du Faubourg 
des Récollets, du Grinffintown et 
du Vieux-Montréal ne seraient 
plus séparés par l’autoroute ur-
baine Bonaventure, sous-utilisée 
de toute façon. A la SHM, l’ac-
cent est mis sur la valorisation des 
transports en commun, grâce à 
un corridor exclusivement réservé 
aux autobus, la facilitation des 
transports actifs (piétons, vélo), la 
nouvelle organisation du réseau 
routier et la maximisation des 
espaces verts. Autant d’améliora-
tions qui sont présentées comme 
étant les impacts collatéraux d’un 
projet qui se veut un exemple en 
termes de développement dura-
ble. 

Le syndicat des propriétai-
res du complexe Lowney, insa-
tisfaits du verdict, s’est pourtant 
fait entendre à la lecture de son 
mémoire, le 12 janvier dernier. En 

effet, nombreux sont les citoyens 
qui mettaient profondément en 
doute la pertinence du corridor 
de la rue Dalhousie, infrastruc-
ture coûteuse destinée aux auto-
bus qui desservent actuellement 
la Rive-Sud vers le centre-ville. 
Évaluée à 118,7M$, la nouvelle 
voie d’accès ne serait qu’une so-
lution intérimaire en attendant 
le système léger sur rails (SLR), 
promis depuis belle lurette à ceux 
qui empruntent chaque matin les 
ponts encombrés. 

Selon le syndicat, la construc-
tion du (SLR), trains légers carbu-
rant à l’électricité qui sont ainsi si-
lencieux et non-polluants, repré-
sente le seul vrai investissement de 
développement durable qui puisse 
être fait pour relier le centre-ville 
à la Rive-Sud. D’ailleurs, lors des 
consultations publiques, les ré-
sidents du quartier du Lowney 
soulevaient l’incohérence de la 
multiplication du nombre d’auto-
bus: «On veut faire du quartier 
Bonaventure un milieu de vie sain, 
mais on ne pense pas qu’ajouter 
350 autobus réduira la qualité de 
vie de ceux qui les verront passer 
juste sous leurs fenêtres.» 

Un milieu de vie 
Les promoteurs du couloir 

Dalhousie désirent valoriser le dé-
veloppement résidentiel dans ce 
secteur où l’on pourrait construi-
re 10  000 nouveaux logements. 
Le syndicat des propriétaires du 
quartier soutient pourtant qu’un 
«métro de surface» (le corridor 
Dalhousie) handicaperait le sec-
teur pour les prochaines années. 

De plus, comme le précise 
le mémoire rédigé par l’arrondis-
sement du Sud-Ouest, il faudra 
s’assurer que les nouveaux loge-
ments soient abordables pour les 

ménages à faibles et à moyens 
revenus pour éviter le phénomè-
ne de gentrification, ou embour-
geoisement. «Dans cette optique, 
l’arrondissement entend exploiter 
le plein potentiel des outils de ré-
glementation et de planification 
pour que les objectifs de la stra-
tégie soient atteints. Il sollicite la 
collaboration de l’arrondissement 
Ville-Marie à ce chapitre,» révèle 
le mémoire qui n’avait pas encore 
été soumis à l’Office de consulta-
tion publique de Montréal au mo-
ment de mettre sous presse. 

Comme le projet Bonaventure 
s’étale sur deux arrondissements, 
l’harmonisation des politiques 
entre les deux secteurs, le Sud-
Ouest et Ville-Marie, demeure à 
elle seule un défi. Le partage des 
coûts d’entretien des nouveaux 
lieux publics ou la distribution 
équitable des recettes fiscales sont 
des exemples parmi d’autres qui 
illustrent l’importance de l’étroite 
collaboration des deux instances 
pour la continuité du projet.

L’objectif semble être le 
même pour tout le monde: met-
tre à profit le potentiel qu’offrent 
les berges du Saint-Laurent en te-
nant compte du besoin actuel des 
résidents, mais toutes les parties 
n’ont toujours pas fait consensus. 
Gérald Tremblay, à la fois maire 
de la ville de Montréal et maire de 
l’arrondissement Ville-Marie, croit 
fermement en la manière dont le 
projet est présentement construit.
Il rappelle le succès de l’échangeur 
des Pins, qui a maintenant fière 
allure après deux années d’exca-
vation et 23 millions d’investisse-
ment. Avant la première pelletée 
de terre, il faudra toutefois atten-
dre les rapports de la commission 
qui devraient paraître vers la fin 
du mois de janvier.x

Anabel Cossette  Civitella
Le Délit

Un travail qui fait la différence

ic.gc.ca/carrieres

A V I S  P U B L I C
 

Chaque jour, des Canadiens et des Canadiennes talentueux  
travaillent à Industrie Canada à faire une vraie différence dans  
nos vies. Ils favorisent une industrie canadienne concurrentielle 

sur le marché économique mondial et soutiennent la croissance 
des entreprises. Ils élaborent des politiques et des structures qui favo  - 

risent l’innovation dans les secteurs de la science et des technologies. Ils 
mènent des études scientifiques sur les télécommunications et les techno-
logies de l’information. Ils protègent les consom mateurs et les droits de  
propriété intellectuelle. Et ils sont à la recherche de personnes comme vous 
pour faire équipe avec eux.

Industrie Canada embauche des scientifiques, économistes, ingénieurs,  
analystes, agents de commerce, examinateurs de brevets, statis ticiens, 
inspecteurs, avocats, comptables, communicateurs, administrateurs, ainsi 
que des étudiants et diplômés de niveau postsecondaire dans une grande 
variété de disciplines pour jouer des rôles importants partout au Canada.

Découvrez un travail qui fait la différence.

L’équipe de la CIJM
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Je quitte le nid… mais je reviens dîner!

Un hippopotame s’étant échappé 
d’un zoo privé du Montenegro à la suite 
d’une inondation serait encore en liberté, 
au grand malheur de la population locale. 
Il aurait été aperçu en train de se rassasier 
au restaurant du propriétaire du dit zoo. En 
fait, l’animal n’a nulle part ou aller tant et 
aussi longtemps que le zoo restera inondé. 
Le propriétaire veille donc à garder la bête 
en santé en lui donnant du pain 
et du foin. Ce dernier affirme que 
l’animal n’est pas dangereux... «  à 
moins que quelqu’un ne l’atta-
que à coups de pied ». Noté! (The 
Associated Press) 

Plus distrayant qu’une annonce 
de jeans

Des automobilistes russes ont 
été plus que surpris il y a quelques 
jours lorsqu’un panneau publici-
taire électronique, affichant nor-
malement les images d’automo-
biles neuves ou des marques de 
vêtements, s’est mis à diffuser un 
court métrage pornographique. Le 
propriétaire du panneau situé au 
centre-ville de Moscou soupçonne 
l’intervention d’un hacker tandis 
que la police russe étudie le cas...  
(The Canadian Press)

Stéphanie Dufresne
Rédactrice en chef

C’est en direct du pays des Huileux*, 
du boeuf Angus AAA et du plus 
grand stationnement de l’uni-

vers connu (oui, oui, pas de farce!) que je 
vous écris ces lignes. Vous n’avez pas de-
viné? Un indice: *l’astérisque se traduit par 
Oilers... Eh oui, c’est d’une indistincte ban-
lieue Edmontonienne plutôt Boulevard-
Taschereau-esque que je pense à vous cette 
semaine, chers lecteurs déliites. Le Délit y a 
été convié pour la conférence nationale de 
la Canadian University Press, qui rassemble 
à chaque année quelques centaines d’aspi-
rants journalistes d’ad mari usque ad mare. 

À voir la quantité abyssale de Tweet 
(à prononcer «twouite» et non pas «twit», 
comme je l’ai d’abord naïvement cru – mais 
quand même, quelle expression moche!) 
qui s’échange sans arrêt lorsque autant 
d’apprentis reporters sont réunis, je me 
questionne de plus en plus sur la pertinen-
ce du journalisme à l’ère de l’instantanéité. 
Honnêtement, a-t-on vraiment besoin de 
tout savoir au moment même où ça se pas-
se? Prenons un exemple flagrant: n’avez-
vous pas vu poindre un certain malaise en 
votre fort intérieur lorsque des hordes de 
reporters ont débarqué à Haïti avant les se-
cours?

On peut soulever bon nombre d’objec-
tions à la présence hâtive des journalistes 
sur le lieu d’une catastrophe humanitaire: ils 
utilisent des ressources qui pourraient être 
destinées aux victimes, ils capitalisent sur la 
misère pour hausser leurs cotes d’écoutes, 
ils sensationnalisent une situation com-
plexe en l’objectivant en clips formatés de 
trois minutes, ils tourneront rapidement 
leur regard ailleurs alors que les Haïtiens 
resteront aux prises avec les conséquences 
directes de ce séisme pour encore des mois, 
voire des années... et quoi d’autre encore? 

Certains remettent carrément en ques-
tion la présence de journalistes sur les lieux; 
je ne crois pas qu’il faille aller jusque là. 
Plus on en sait sur une situation et mieux 
on est apte à réagir en conséquence, ne se-

rait-ce qu’en donnant généreusement à un 
organisme, parce que tous ces détails et ces 
images catalysent notre empathie pour les 
victimes. 

Au fond, la raison d’être des médias 
n’est-elle pas de collecter, d’analyser et de 
communiquer des informations qui nous 
permettent de mieux comprendre (et éven-
tuellement d’agir sur) le chaos dans lequel 
nous évoluons? Pour y arriver, toutefois, 
les médias doivent résister à ce glissement 
de l’information vers l’infospectacle et le 
voyeurisme –une tendance que les nouvel-
les technologies n’ont fait qu’accélérer. 

Comme en témoigne l’article de Marie-
Lise Drapeau-Bisson  sur le centenaire du 
Devoir (à lire en p. 4), il est possible pour 
un média d’information d’avoir du succès 
tout en maintenant de hauts standards de 
qualité et d’intégrité. Et ce, même si c’est 

parfois aux dépens du sex appeal qui fait 
vendre de la copie. La longévité du Devoir 
doit sûrement beaucoup à son indéfectible 
détermination à miser sur l’analyse, la re-
cherche, la profondeur. À sa persistance à 
considérer ses lecteurs comme des person-
nes dotées d’intelligence et de jugement. Et 
à son engagement à mettre l’information au 
service des citoyens, plutôt que les médias 
aux services de l’information. 

@ledevoir : quand on sera grand on 
veut être comme vous. #wetdreams x

Vous croyez être doté d’intelligence, 
de jugement ET de sex appeal à la fois? 
On veut être comme vous quand on sera 
grand. 

Envoyez votre recette à :
rec@delitfrancais.com
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Citation de 
la semaine

«bobby sleigh»

Qui a dit que la police britannique 
ne savait pas s’amuser? La semaine 
dernière, des passants ont filmé des 
« bobbies  » -des agents britanniques- 
s’adonnant à la glissade sur la neige à 
l’aide de leurs boucliers anti-émeute. Il 
va sans dire que les comiques se sont 
fait réprimander. Le superintendant de 
la Thames Valley Police a tout de même 
ajouté, sourire en coin, que la neige 
«faisait ressortir l’enfant en nous tous». 
(The Associated Press)

«C’est à cause de 
l’influence de la 

pornographie sur 
Internet que j’ai été 
capable de me faire 
admettre au premier 
cycle d’université.»
 - Un étudiant préférant 

garder l’anonymat, en entrevue 
avec le journal Beijing News.

Insolite

en hausse au neutre

Le castor problématique

Écrivez The Beaver dans votre mo-
teur de recherche en ligne, et il y a de 
fortes chances que vous ne tombiez 
pas immédiatement sur un magazine 
d’histoire canadienne lancé en 1920. Il 
se peut même que vous ayez à mettre 
votre main devant les yeux de votre pe-
tit neveu. Après 90 ans d’existence, la 
publication canadienne doit se rendre 
à l’évidence que son nom a pris une 
connotation toute autre, si bien que les 
filtres anti-spam de ses abonnés blo-
quent ses courriels. C’est donc sous le 
nom de Canada’s History que la publi-
cation poursuivra ses activités. (AFP)

en baisse

Le jeune homme en question a récem-
ment reçu 10 000 yuan pour avoir aidé le 
gouvernement chinois à trouver et à éli-
miner trente-deux sites à caractère sexuel. 
Sa récompense lui a été attribuée dans le 
cadre d’un concours national encourageant 
les participants à surfer sur Internet, pour 
retracer le plus de sites pornographiques 
possible. (AFP)

La pertinence de la 
recherche

Une étude sur les bienfaits du 
temps libre impliquant, entre autres, 
des chercheurs de l’Université McGill, 
vient de déboucher sur la conclusion 
que -tenez vous bien-  les gens, peu im-
porte leur salaire, emploi, âge ou sexe 
sont plus heureux la fin de semaine, 
car cette période est libre de contrain-
tes et leur permet de passer du temps 
avec ceux qu’ils aiment, à faire ce qu’ils 
aiment. Sommes-nous les seuls à avoir 
eu l’impression d’avoir déjà lu ça... 
dans Elle... il y a dix ans? Ah, le monde 
académique... (The Independent, UK)

Tu me prends pour un twit?
ÉDITORIAL

Intégrité ou profit? Le rôle ambivalent du journaliste.
Vincent Bezault / Le Délit



Pour commencer l’année 
en beauté, parlons politique. En 2005, 
Yamauchi Kazuhiko apprend qu’il a 
l’honneur d’être choisi par le Parti libéral 
démocrate (PLD) pour être candidat aux 
élections partielles du conseil municipal 
de la ville de Kawasaki. Inexpérimenté, 
nouveau dans la ville et sans groupe le 
supportant, Yamauchi a-t-il des chances 
de gagner ces élections? C’est ce que 
Soda Kazuhiro, un ancien collègue de 
classe de Yamauchi, nous propose de dé-
couvrir avec son film Campaign. 

La beauté de ce documentaire réside 
dans l’absence de narration ou d’entrevue, 
qui oblige à se faire sa propre opinion de 
la situation. On admirera Yamauchi pour 
sa dévotion, sa loyauté, son honnêteté 
et sa générosité. On restera également 
stupéfait devant le mécanisme démo-
cratique japonais, où un porte-voix, des 

poignées de main, le fait de répéter son 
nom à outrance et d’être choisi par un 
grand parti semble être la clé du succès. 
Dès lors, sur quoi repose la démocratie 
japonaise? La politique se résume-t-elle 
à un concours de popularité dont l’ob-
jectif est de mettre le nom d’un candidat 
ou d’un parti dans la tête des électeurs? 
Ou s’agit-t-il plutôt d’évaluer la compé-
tence des différents candidats?

Le film montre différentes tendan-
ces dans la population; une femme qui 
confie à Yamauchi qu’elle ne suit pas les 
élections, une autre qui lui explique que 
supporter le PLD est une tradition fami-
liale. Est-ce que nous pourrions dire qu’il 
s’agit là d’un échec pour la démocratie? 
Car après tout, voter ne devrait-il pas être 
un choix basé sur nos convictions? Une 
chose est certaine, Campaign est un film 
à voir.

Je profite au passage de ce spécial ci-
néma pour vous parler de Hiroshima.

Le 4 janvier dernier, Yamaguchi 
Tsutomu, 94 ans, meurt d’un cancer. 
Yamaguchi est la seule personne of-
ficiellement reconnue comme double 
hibakusha par les autorités japonaise. 
Autrement dit, Yamagushi est le seul sur-
vivant des bombardements atomiques de 
Hiroshima ET de Nagasaki. Il est égale-
ment une des personnes interviewées par 
Charles R. Pellegrino dans son nouveau 
livre Last Train from Hiroshima. Peut-
être connaissez-vous Pellegrino pour 
ses collaborations avec James Cameron, 
et bien Yamaguchi aussi le savait. En 
fait, Yamaguchi savait que Cameron a 
déjà évoqué l’idée d’un film sur le sujet 

de la bombe atomique et a demandé à 
Pellegrino de les mettre en contact. Un 
mois avant sa mort, Yamaguchi a donc pu 
s’entretenir avec Cameron.

Indéniablement, ce serait une excel-
lente idée de faire un film sur l’histoire 
de la bombe atomique au Japon. Et ce 
pour plusieurs raison: bien que des po-
liticiens tels que Hatoyama et Obama 
se prononcent clairement contre les ar-
mes nucléaires, il est aussi nécessaire 
que le public supporte ces initiatives. 
Malheureusement, certains pensent que 
l’utilisation de la bombe au Japon était 
justifiée et que les Japonais le méritaient. 
Puisque les masses ne vont pas forcément 
regarder Hiroshima mon amour le vendredi 
soir, le film de Cameron est attendu.

Hiroshima 3D, peut-être un peu trop? 
Montrer l’effet destructeur d’une bombe 
atomique pourrait néanmoins créer des 
réactions paradoxales. Vous direz qu’il 
est évident que le résultat sera un engou-
ment pour l’antinucléaire, mais il pour-
rait aussi effrayer, car après tout ils pos-
sèdent aussi la bombe, donc nous devons 
la posséder pour les dissuader de l’utili-
ser. Logique stupide, mais qui a tout de 
même dominé pendant la guerre froide. Il 
faudrait peut-être demander à Yamauchi 
de faire une campagne antinucléaire.

Cette semaine un fortune cookie  
pour Yamauchi et Yamaguchi: «C’est vi-
vre, ça, se battre pour ses idées.» -Yves 
Thériault. x

Vous souhaitez voir ou acheter 
Campaign? Visitez le site du Délit pour 
découvrir comment!

Fortune Cookie
Guillaume Doré

Spécial cinéma
CHRONIQUE

L e s  g r o s  t i t r e s  s o n t 
souvent comme ces héros d’un jour, qui 
tombent dans l’oubli dès leur heure de 
gloire passée. Il est  rare qu’après l’ef-
fet d’annonce,  les médias reviennent sur 
les nouveaux développements des sujets 
qu’ils ont traités. C’est pourquoi, pour 
commencer 2010, j’ai décidé de vous 
informer  brièvement  sur l’évolution de 
certains des sujets que j’ai couverts cet 
automne.

 
SnowAP est mort, vive la semaine 101!

J’avais écrit une chronique en réac-
tion à l’annulation de SnowAP, en 2010. 
Ce festival attirait de moins en moins 
d’étudiants et avait des coûts fixes de 
plus en plus élevés.  J’y invitais l’Associa-
tion de Étudiants de l’Université McGill 
(AÉUM), qui parraine  SnowAP, à faire 
preuve de créativité pour attirer plus de 

fêtards.  SnowAP a été remplacé par la 
Semaine 101  et la créativité était effecti-
vement au rendez-vous! Les différentes 
activités proposées, essentiellement des 
prétextes pour boire, sont à thèmes sco-
laires: cocktails dans des tubes à essais, 
boissons dont le prix évolue selon la de-
mande, comme en bourse, l’AÉUM nous 
a mis l’eau à la bouche! Côté budgétaire: 
on oublie la grande tente qu’il faut louer 
et  chauffer, puisque tout se déroule au 
Gerts, on oublie aussi les déficits mons-
tres, puisque l’argent investi par l’AÉUM 
dans la Semaine 101 est fonction du nom-
bre de participants. Cette année, tout cela 
s’est organisé au dernier moment, avec 
assez peu de publicité. Mais l’an prochain, 
la semaine 101 devrait être un gros  suc-
cès, d’autant plus que le Gerts aura été 
rénové.

 
Les tribulations d’une Canadienne au 
Danemark

Je ne reviendrai pas sur la chronique 
concernant les frais de déplacements de la 
principale de McGill, Heather Munroe-
Blum. Je me contenterai de mentionner que 
celle-ci était à la conférence de Copenhague 
en tant que conseillère du Ministre de 
l’environnement, Jim Prentice. Le bilan de 
la délégation canadienne à Copenhague 
n’est pas brillant. Une demande d’exclu-
sion du Commonwealth a même été dé-
posée, en raison de l’inertie du Canada sur 
le dossier climatique. Même si ce déplace-
ment n’a probablement pas été financé par 
McGill, on peut donc se demander si no-
tre principale n’aurait pas mieux occupé 
son temps à Montréal.

Travaux express
J’avais profité de l’annonce d’une 

subvention de 103 millions de dollars des 
gouvernements provincial et fédéral pour 
faire le point sur les travaux de rénova-
tion à McGill. Le 12 janvier, Jim Nicell, 
le  vice principal  adjoint attaché aux ser-
vices universitaires, a tenu une réunion 
pour exposer les projets immobiliers de 
notre université.  Il a ainsi révélé que les 
103 millions de dollars n’étaient valables 
que  sur des travaux finissant avant le  31 
mars 2011. Pour M. Nicell, ces travaux de-
vraient donc avancer à une vitesse «sans 
précédent dans l’histoire de McGill et pro-
bablement sans précédent dans l’histoire 
de l’industrie du bâtiment».  Autre mise 
à jour: alors que la Conférence des rec-
teurs et des principaux des universités du 
Québec (CRÉPUQ) avait estimé  les tra-
vaux en retard à McGill à 622 millions, 
M. Nicell parle plutôt de 800 millions. 
Une fois retombées les louanges qui ac-
compagnaient le chèque de 103 millions, 
l’administration de McGill est donc plus 
pessimiste.

En règle générale, toute information 
est ambivalente. Une mauvaise nouvelle 
peut susciter des réactions positives et une 
info qui semble unanimement appréciée 
peut cacher certains grincements de dents. 
Il faut donc de la patience pour que tous les 
sons de cloches émergent du silence.x

Vous aimez chauffer le dehors, dé-
penser l’argent des autres et construire 
des maisons en une semaine? Écrivez à 
Vincent à :

 production@delitfrancais.com

Le loup-garou du campus
Vincent Bezault

Retour sur le futur
CHRONIQUE
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Le bonheur né du Québec des an-

nées 1960 et de la contre-culture?

En 1948 apparaît le manifeste Refus 
Global écrit par Paul-Émile Borduas 
et co-signé par plusieurs artistes. Ce 

manifeste ne proposait pas de programme 
politique, mais une anarchie resplendis-
sante. Il dénonçait avec violence la mise en 
vase clos du Québec par l’Église. C’était le 
retour de Maurice Duplessis et l’époque de 
la Grande Noirceur. 

En 1962, Pierre Vadeboncœur publie 
La Ligne du risque. Le désir de se dissocier 
du passé, vu comme une contrainte et un 
poids, émane de cet essai. La parole est 
un acte et le risque était de prendre parole 
publiquement.

Ces deux écrits parmi d’autres ont in-
fluencé les pensées de la Révolution tran-
quille dans les années 1960 au Québec. 
On avait substitué à la morale tradition-
nelle, celle qu’on retrouve dans le roman 
Maria Chapdeleine, une morale du bonheur 
et de l’épanouissement personnel.

Cet air de changement était plané-
taire: révolte des Noirs aux États-Unis, 
révolte des étudiants et des ouvriers en 
Europe et mouvement de décolonisation 
en Afrique. En Amérique, une mouvance 
contre-culturelle a pris forme notamment 
dans les idées de peace&love, de pot, des 
Beatles, explique Yvan Lamonde, histo-
rien des idées du Québec. 

«Que c’est ça, la contre-culture? Que 
c’est qu’ça mange en hiver, la contre-cul-
ture? Que c’est qu’c’est les attributs de 
c’te bibitte-là?» dites-vous sur le même 
ton que Victor-Lévy Beaulieu? La contre-
culture, apparue autour des années 1970, 
est issue des mouvements beatnik et 
hippie. Elle n’a pas de but ou de démar-
che bien définis, et englobe beaucoup de 
phénomènes marginaux tels le psyché-
délisme, les recherches spirituelles, l’oc-
cultisme, le végétarisme. Bref, tout ce qui 
puise dans la marginalité fait partie de la 
contre-culture et s’inscrit en faux contre 
les normes. 

Pour Victor-Lévy Beaulieu, la contre-
culture c’est des hommes qui se sont 
révoltés contre une manière de vivre 
américaine: «tu travaillonnes quarante 
heures par semaine pour gagner des bi-

dous qui vont t’parmett’e d’oublier qu’tu 
travaillonnes. […] Ça fait qu’y reste pus 
d’homme en toi, seul’ment une p’tite bi-
bitte qui mange ses chips pis qui boit son 
coke en r’gardant la tivi pis en attendant 
d’mourir d’un cancer ou bedon d’une 
crise du cœur. Comme c’tes p’tits pou-
lets bar-b-q engraissés aux hormones pis 
qu’on tue avant qu’y tombent d’eux-mê-
mes dans leur mort raide.» Les hommes 
de la contre-culture se sont donné des 
rêves, disait Beaulieu, des projets. André 
Moreau aussi: il a créé le jovialisme, un 
mouvement pour le bonheur, la joie et le 
plaisir.
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Mai Anh Tran-Ho
Le Délit

André Moreau existe-t-il? 

Le jovialisme, un grand mouve-

ment passé inaperçu?

Le mouvement jovialiste est né le 14 
décembre 1970, en plein cœur des années 
peace & love. Mais c’est plus précisément le 
15 décembre 1973 qu’André Moreau aurait 
vécu une expérience mystique. Il a ren-
contré le golem, figure centrale de la kab-
bale juive qui, dit-il, est «comme une zone 
d’ombre qui annonce la lumière». Après 
cette «nuit du destin» duquel il n’en sort 
pas fou, affirme-t-il, il était le grand jovia-
liste, le nouveau Christ. Il avait perdu tout 
goût de travailler, il n’avait plus d’idéal, de 
besoin ni même de but. «Je suis un homme 
inutile. Je ne sers à rien.» 

C’est à ce moment là, explique-t-il, 
qu’il est possible de rentrer dans un état 
de «bonheur permanent, sans raison parce 
que si votre bonheur a une raison, il a une 
dépendance.»

Au début des années 1970, le mouve-
ment avait pignon sur rue au 75 Sherbrooke 
Ouest et comptait 3000 membres (Moreau 
le sait, car il vendait des cartes de mem-
bre à l’époque). Il dit que le mouvement 
était «bien établi», que «l’argent rentrait». 
Pourquoi avait-il besoin d’argent? Moreau 
explique qu’un «mouvement est une ins-
titution sociale avec une structure. Il faut 
la participation des membres pour créer 
des événements, telles des réunions et des 
célébrations, donc il faut de l’argent et des 
philanthropes qui subventionnent tout ça 
sinon le mouvement s’écroule». Pourtant, 
André Moreau ne s’est pas enrichi. Il a tout 
réinvesti dans le mouvement et dans la pu-
blication de ses nombreux livres, souligne-
t-il. 

Selon Yvan Lamonde, André Moreau 
n’a pas eu le coup de poing que d’autres 
mouvements ont eu à la même époque; 
Moreau n’aurait pas marqué l’Histoire 
du Québec. «On ne le recrute pas pour 
avoir son avis sur tel ou tel phénomène» 
dit Lamonde. Selon   le professeur au 
Département de littérature et traduction 
françaises de McGill, le philosophe de for-
mation est un «self-representation man». On 
ne peut nier la très forte créativité person-
nelle de Moreau, ajoute-t-il. Mais Moreau 
démontre aussi un besoin de visibilité et de 
reconnaissance publiques. Il veut être un 
grand philosophe. 

André Moreau, de son côté, dit qu’il a 
fait plus de 2000 émissions de télévision et 
de radio en vingt-cinq ans. «Mais mon étoile 
a pâli, c’était probablement une mode. Peu 

à peu, le mouvement a fait faillite» dit-il. 
Le jovialisme n’a pas été un mouvement 

social aussi important, affirme Lamonde. Il 
est vrai que le mouvement jovialiste n’est 
pas enseigné dans les écoles, ni en philoso-
phie, ni en histoire, ni en sociologie. Mais 
M. Moreau veut-il qu’on le cite dans les 
anthologies? «C’est arrivé ainsi. Je ne veux 
rien. Je suis quelqu’un qui est permanent 
sur la scène publique depuis quarante ans, 
on pensait m’avoir oublié mais vous êtes là 
aujourd’hui.»

Pour savoir si le mouvement a eu un 
impact sur la société québécoise, il faudrait 
pouvoir le comparer. Mais la tâche semble 
difficile, car le philosophe dit se distinguer 
de tout autre mouvement. Selon Yvan 
Lamonde, le jovialisme est «un mouvement 
de recherche, d’expression personnelle et 
de thérapie individuelle», et c’est en cela 
qu’il s’inscrit parmi d’autres courants de la 
contre-culture. Lamonde croit que le jovia-
lisme s’inspire de divers mouvements an-
ciens et contemporains. 

Par exemple, Moreau se rapprocherait 
de l’Infonie de Raôul Duguay et de Walter 
Boudreau, ce mouvement qui voulait ma-
rier chant, danse, poésie et art visuel et qui 
a créé son propre cosmos de dieux et de lois 
autour des années 1970. Mais Moreau rap-
pelle que Duguay est un poète et un musi-
cien, et qu’il n’a pas de diplôme en philoso-
phie. Lamonde avait aussi proposé le mou-
vement de produits naturels de Jean-Marc 
Brunet, mais Moreau n’y voit pas de simi-
larité. L’historien des idées dit que le phi-
losophe jovialiste rappelle en particulier les 
gourous de l’Inde. Moreau s’inspire bel et 
bien de religions indiennes telles que l’hin-
douisme, le sikhisme, le bouddhisme ou le 
jainisme, notamment dans ses notions de 
plaisir et de jouissance reliées à l’expérience 
des plaisirs sexuels, mais le jovialisme ne 
propose aucun interdit. 

Ce qui démarque André Moreau, 
comme il se plaît à le rappeler, c’est son 

Si vous avez fréquenté les cafés et les commerces du ghetto et du 
plateau dans les derniers mois, vous avez peut-être remarqué les 
nombreuses affiches qui annoncent la tenue de «Cabarets jovia-
listes». Intrigué, Le Délit a cherché à faire la lumière sur le mouve-
ment jovialiste dans une discussion avec son surprenant fondateur, 
André Moreau.

En mai 1962, André Moreau s’apprête à lancer 
le mouvement jovialiste.

«Je fais des conférences pour 
gagner ma vie. Je leur dis 
n’importe quoi, la majorité se 
jette par les fenêtres. Les gens se 
trouvent provoqués dans leurs 
convictions intimes parce que je 
suis un esprit libre et que je leur 
enseigne à ne rien respecter sauf 
eux-mêmes.»
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cheminement. Il a fait une thèse de doc-
torat en philosophie avec Paul Ricœur à 
la Sorbonne sur les superstructures de 
l’immatérialisme. Il voulait démontrer 
que la matière n’existe pas. Ses directeurs 
n’étaient pas convaincus de sa démonstra-
tion, mais il a tout de même obtenu son 
doctorat en philosophie «pour le bel effort» 
rapporte-t-il. Après avoir touché à la phé-
noménologie, il poursuit des études pos-
tdoctorales en épistémologie à l’Université 
de Montréal.

«Je m’adresse à des gens qui veulent 
faire des études avec moi. Si quelqu’un 
qui n’a pas de formation veut me lire, c’est 
comme quelqu’un qui ouvre la Bible et 
lit qu’Abraham a tué son fils, et croît que 
Dieu lui demande de tuer son fils. Est-ce 
que la Bible est responsable? Non. Moi, 
j’expose des idées vastes, profondes, préci-
ses. Si quelqu’un se sert de mes écrits pour 
commettre un crime, je ne suis pas respon-
sable. Pour me lire il faut être intelligent.»

Un bonheur qui choque à moins 

d’être intelligent

Moreau dit que le public est souvent 
choqué par ses propos car il «leur enlève 
leur dieu, leur béquille, la matière». Les 
écrivains des années soixante avaient ac-
quis un rôle politique, leur parole impor-
tait. Mais ce rôle, André Moreau n’en a que 
faire. Il se fout aussi du nationalisme, qui 
a pris toute sa force durant les années de 
la Révolution tranquille, car c’est de la po-
litique. «Je suis anti-politique» affirme-t-il. 
Le philosophe veut libérer les gens de leurs 
obligations «celle d’élever ses enfants, celle 
envers l’État et envers Dieu» explique-t-il. 
Nombre de ses idées rappellent celles d’an-
tan: la révolte contre l’Église, le refus du 
passé, l’importance accordée au bonheur. 
Pour lui, le passé ne pèse plus, tout est pos-
sible. «En réalité, tout est permis. Jusqu’à 
ce qu’on se heurte à quelque chose qui fait 
mal. Alors on se retient. Quand c’est bon 
pour tout le monde, on continue.»

Le mouvement jovialiste, dit Moreau, 
se distingue des autres parce qu’il ne dres-
se pas de règles à suivre pour orienter la 
conduite humaine. «Il appelle à transgres-
ser les interdits –joyeusement. «Il n’y a pas 
de révolte politique, de rancœur, de ven-
geance envers les institutions ou d’attaque 
envers les hommes. On essaie de se passer 
des institutions: je n’ai pas de compte en 
banque, de carte de crédit, je ne vote pas, et 
je ne paie pas mes impôts. André Moreau 
n’existe pas.» En effet, c’est son éditeur, 
qu’il a aussi nommé son agent et son ces-
sionnaire qui s’occupe de tout. «C’est lui 
qui a les problèmes, moi je n’ai que des 
projets» dit Moreau. 

André Moreau dit qu’il n’avait pas 
le désir de créer une communauté. «Ça 
s’est fait tout seul» explique-t-il en don-
nant l’exemple de Nicolas Lehoux qui 
est venu vers lui et qui dirige à présent le 
mouvement. «Je le bénis et, moi, je m’en 
vais jouer.» Le jovialisme apparaît comme 
un art de vivre. Toutefois, Moreau affirme 
qu’il ne croit pas que sa façon de vivre 
peut fonctionner pour tout le monde. «Je 
ne m’intéresse pas aux autres. Je ne dis pas 
aux gens comment ils devraient vivre. Je 
leur dis: vous cherchez une solution, re-
gardez comment je vis» 

Moreau explique qu’il est possible de 
vivre en se passant du système qui passe 
par le travail, l’argent et les banques, et 
prendre le chemin de ce qu’il appelle 
«l’abondance de l’infini». «Tu ne travailles 
pas, tu vis dans la facilité et tu ne manques 
jamais de rien. Si tu n’es pas intelligent, tu 
n’y arriveras pas. L’intelligence est une clé 
pour le bonheur.»

Moreau ne nie pas devoir, comme tout 
le monde, payer son loyer, mais comment 
y parvient-il? «Je fais des conférences pour 
gagner ma vie. Je leur dis n’importe quoi, la 
majorité se jette par les fenêtres. Les gens 
se trouvent provoqués dans leurs convic-
tions intimes parce que je suis un esprit 
libre et je leur enseigne à ne rien respecter 
sauf eux-mêmes.»

Mais n’est-ce pas notre société qui lui 
permet de vivre ainsi? Il affirme que non, 
que la société québécoise actuelle ne lui 
permet pas de vivre ainsi, pas plus que la 
société russe soviétique ou la présente so-
ciété chinoise ne le feraient. «Lorsque vous 
vivez ainsi, c’est par une décision de votre 
part, et non parce que les autres vous en 
ont donné la permission. Je pourrais vivre 
ainsi sur la lune. Je suis organisé. Organisez 
vous sinon vous aller vous faire organi-
ser!»

Et l’amour alors?

L’amour et les femmes, prennent 
beaucoup d’importance dans les écrits et 
pensées d’André Moreau. «Elle ouvre la 
voie du plaisir.» Moreau prône la polyga-

mie. Il vit avec Jackie et leur chien Caprice 
là ou il a accueilli Le Délit. Il vit aussi avec 
deux autres compagnes, Andrée et Louise 
Éva qui, elles, se partagent Jean-Marie. 
Jackie, de son côté a Lucas, un marquis 
italien ruiné. Tout ceci semble très roma-
nesque, mais le philosophe demeure très 
sérieux en détaillant tout cela. «Nous vi-
vons dans une tribu métaphysique inspi-

rée.» Il rappelle que le jovialisme pousse 
à transgresser les interdits. L’interdit ici 
est «tu ne prendras pas la femme de ton 
voisin». «Mais si le voisin vous dit prends 
ma femme, je t’aime beaucoup, on vient 
de transgresser un interdit. Joyeusement. 
Je joue avec les lois.» 

Il y a alors une émancipation sexuelle 
de la femme? Non, dit Moreau. «La fem-
me a fait une révolution, mais sa situation 
est pire qu’autrefois. Elle a encore des 
enfants, son appartement et en plus elle 
travaille. Elle vit dans une grande servi-
tude. Avant, elle avait beaucoup de temps 
à elle.» Mais ce n’est pas qu’elle, tous sont 
des esclaves. «Nous évoluons vers une so-
ciété à numéro, dirigée par des ordinateurs 
et on nous traite comme des machines. Et 
lorsqu’on a été des esclaves, on a peur de 
la liberté.»

Moreau défini ses relations amou-
reuses comme un «partneurship amoureux 
ouvert poly-érotique avec option privilé-
gié et intensité variable, c’est précis mais 
ça fonctionne comme un moteur de rolls 
royce». Il dit que sa façon de vivre choque, 
car de nos jours la communication entre 
homme et femme est difficile. «Je me fais 
plaisir alors qu’ils sont incapables de se 
faire plaisir.»

Enfin, André Moreau ajoute qu’il 
faut que le nombre soit impair en toutes 
choses. «Tout ce qui est pair finit par la 
guerre. Ce qui est impair appelle l’harmo-
nie.  Thèse, antithèse, synthèse.» Mais la 
tribu ne forme-t-elle pas un chiffre pair 

avec Moreau? «Je ne me compte pas là, 
André  Moreau n’existe pas. Ne l’oubliez 
pas, ce n’est pas un jeu de mots.»

Le jovialisme aujourd’hui

Le mouvement jovialiste parle d’un 
changement. «Je vois un changement ra-
dical en 2012. Une nouvelle race d’enfant. 
Jovialistes. Différents par leur essence. Ils 
sont axés vers le futur. Ils ont des pou-
voir de guérison, psychique» dit Nicolas 
Lehoux. Cette nouvelle génération, ils 
l’appellent les enfants indigos ou arc-en-
ciel ou cristal. C’est une génération née à 

l’ère de la communication. «C’est la pre-
mière fois que c’est les jeunes qui savent 
tout» avec Google par exemple.

Quelle est cette ère nouvelle? Moreau 
explique qu’il y a d’abord eu l’ère du père, 
avec des figures patriarcales telles Jupiter et 
Yahvé. Puis, il y eut l’ère du fils avec Jésus. 
La troisième ère serait celle de l’esprit et 
des femmes. «Judaïsme, christianisme, jo-
vialisme» dit-il.

«Nous ne naissons pas de nos parents. 
Nous naissons à nos parents. Nous ne ve-
nons pas du passé. C’est ce que nous avons 
à être qui nous met au monde. Il faut tenir 
compte des futurs qui s’organisent devant 
nous et qui nous poussent et nous attirent 
en avant. Le pare-brise est très grand et 
vous aide à voir en avant. Le rétroviseur 
est tout petit. Nous ne devrions pas accor-
der au passé une importance plus grande 
que celle que le rétroviseur nous permet 
d’avoir sur la route.»

Le mouvement est même sur 
Facebook. Il compte 200 membres sur le 
groupe. Est-ce bien officiel? «Je ne sais 
pas si c’est officiel, mais ils démontrent un 
intérêt et je leur envoie des courriels» dit 
Nicolas.

 Les capsules jovialistes sur Youtube 
se terminent sur l’exclamation: «M’a-t-on 
compris!» Le comprend-t-on  vraiment? 
Il raconte que l’archevêque de Montréal 
lui avait demandé de le faire rire. Moreau 
lui aurait dit: «Écoutez, il y a beaucoup de 
chrétiens et pas assez de christ». «Beaucoup 
de gens ont ri parce qu’ils ne comprennent 
pas mes mots.»

«Je suis un homme qui essaie de se 
faire oublier.» Il cite Ulysse: «L’immortalité, 
c’est quand tu oublies les hommes, et que 
les hommes t’oublient. C’est là que je me 
situe.»

Pourtant, à la manière des philosophes 
antiques qui recevaient leurs disciples dans 
leur jardin, André Moreau organise des 
rencontres les mardis dans son salon.

Pourquoi le mouvement jovialiste 
réussit-il à fédérer? Les pensées métaphy-
siques sont-elles bien fondées? Donnent-
elles au jovialisme une légitimité supérieu-
re à celle d’un quelconque mouvement, 
à celle d’un site de rencontre en ligne? À 
vous de juger. x

www.civilcad.ca/jovial.htm

Propos recueillis par Mai Anh Tran-Ho.

Le logo du jovialisme et son interprétation
Triangle: la loi de trois, thèse, antithèse, synthèse

Cercle: totalité de l’être
Rose: l’ouverture passionnée

Glaive: conquête de soi
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«Je n’ai pas de compte en ban-
que, de carte de crédit, je ne vote 
pas, et je ne paie pas mes impôts. 
André Moreau n’existe pas.»

«partneurship amoureux 
ouvert poly-érotique avec option 
privilégié et intensité variable»
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Besoin de plus 
de Délit?

Ce jeudi 21 janvier, le dra-
peau québécois fête ses 62 
ans. Pour l’occasion, une 

cérémonie de levée du fleurdelisé 
ainsi qu’un défilé avaient lieu ce 
samedi à Montréal. Organisés par 
la Société Saint-Jean-Baptiste, ces 
évènements avaient pour but de 
célébrer et de promouvoir notre 
drapeau national.

Officiellement adopté par 
l’Assemblée Législative sous 
Duplessis, le fleurdelisé remplaça 
le très britannique Union Jack en 
janvier 1948 comme emblème of-
ficiel de la province. En plus de 
représenter une victoire pour le 
mouvement nationaliste québé-
cois, ce changement exprimait un 
désir de rupture avec la monarchie 
britannique. Les Québécois vou-
laient que cet emblème reflète 
l’histoire et le caractère distinctif 
de la province. Sans surprise, on 
se tourna vers des symboles rap-

pelant la religion catholique et la 
France.

En effet, la croix blanche qui 
divise le drapeau en quatre carrés 
renvoie au catholicisme, élément 
distinctif de la société québé-
coise en 1948, alors que le fond 
bleu royal rappelle la couleur du 
blason des souverains de France. 
De la même manière, les fleurs de 
lys, symbole historique de la mo-
narchie française, évoquent l’ori-
gine du peuple québécois, et la 
couleur blanche, le catholicisme.  

Force est donc de constater 
que le fleurdelisé présente un très 
fort symbolisme religieux. C’est 
précisément cet aspect qui en a 
amené plusieurs à remettre sa 
pertinence en question. Dans une 
société québécoise post-Révo-
lution tranquille, multiculturelle 
et très largement laïcisée, est-ce 
légitime d’avoir un emblème na-
tional qui peut sembler dépassé? 
La connotation catholique n’est-
elle pas exclusive? Bref, le dra-
peau québécois reflète-t-il encore 

adéquatement la population qu’il 
représente?

Il y a un peu plus d’un an, le 
coloré Richard Martineau révé-
lait dans sa chronique du Journal 
de Montréal que la professeure 
du nouveau cours d’éthique et de 
culture religieuse de sa fille avait 
demandé à ses élèves de redessiner 
le drapeau québécois.  «Le prof dit 
qu’il n’est plus représentatif de la 
nouvelle réalité parce qu’il y a une 
croix dessus» lui avait expliqué sa 
fille. Le chroniqueur, en profond 
désaccord, mit la démarche sur le 
compte d’un «multiculturalisme 
gnangnan». Certains, pourtant, se 
sont sérieusement et ingénieuse-
ment penchés sur la question.

En janvier 2008, le collectif 
Identité québécoise (IQ), comp-
tant une dizaine de jeunes adultes 
parmi ses rangs, entreprit de créer 
un nouveau drapeau québécois à 
l’occasion de ses 60 ans en se ba-
sant sur des principes de commu-
nication moderne voulant que la 
simplification des symboles opti-

mise l’échange d’information tout 
en restant collé sur l’histoire du 
Québec et sur ses nouvelles réali-
tés sociales. Résultat: un seul rec-
tangle bleu avec un seul lys blanc 
au centre.  D’après IQ, la suppres-
sion de la croix rend non seule-
ment le fleurdelisé plus laïc, mais 
enlève aussi l’image d’un Québec 
«divisé» au profit d’un seul lys plus 
grand et fort. 

Bien sûr, il est très peu proba-
ble qu’une telle refonte se produise 
dans un futur proche. Il faut donc 
chercher ailleurs dans le symbo-
lisme québécois afin de trouver 
un emblème indubitablement ras-
sembleur de tous. Le fameux «Je 
me souviens» est-il un plausible 
candidat? La devise  semble effec-
tivement plus inclusive puisque le 
«je » désigne tout le monde, indé-
pendamment de sa religion ou sa 
langue. 

Dans son documentaire  Un 
certain souvenir, le cinéaste belge 
Thierry Lebrun va à la rencontre 
d’une multitude de personnes qui 

forment le Québec d’aujourd’hui 
afin de leur demander ce que si-
gnifie pour eux la devise d’Eugè-
ne-Étienne Taché, architecte qui 
fit inscrire les 3 mots sur le par-
lement à Québec. Mis à part la 
grande diversité des réponses 
qu’obtient Lebrun, on remarque le 
rejet total de la devise par certains, 
particulièrement des Mohawks et 
des Anglo-Québécois qui ne s’y 
identifient pas.  Le dramaturge 
québécois René-Daniel Dubois 
abonde dans le même sens. Pour 
lui le «Je» exclut la multiplicité et 
la complexité alors qu’un «Nous» 
impliquerait plusieurs façons de se 
souvenir. 

Le Québec est-il voué à n’avoir 
que des emblèmes qui, même s’ils 
font l’objet d’un large consensus, 
peuvent tout de même paraître ex-
clusifs? L’inclusion universelle de-
vrait-elle transparaître à tout prix? 
La sainte flanelle du Canadien 
de Montréal, quant à elle, semble 
toujours convenable�ou du moins, 
jusqu’au retour des Nordiques. x
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Christophe Jasmin
Le Délit

Le drapeau québécois est-il trop vieux?
Des célébrations commémorent le 62e anniversaire du drapeau québécois.

PROVINCIAL	
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Il est gentil, il est homme, mais il est bourgeois. Dans un monde d’aristocrates, le 
drame du marchand riche ne saurait se régler uniquement par des courbettes et 
des révérences. 

Dans le Paris de 1760, Le 
Bourgeois gentilhomme 
fut l’une des plus re-

marquables comédies-ballets de 
Molière. Présentement à l’affiche 
au Théâtre du Nouveau Monde, 
la brillante comédie au thème in-
temporel est remise en scène par 
Benoît Brière qui sait bien imiter 
le pied de nez du grand maître de 
théâtre à tous ces petits s’imagi-
nant devenir grands.

Monsieur Jourdain (Guy 
Jodoin) est un fils de marchand 
qui n’assume pas sa simple bour-
geoisie et aspire aux lettres de 
noblesse. Par le truchement de 
maîtres de lettres et d’épée qui 
lui enseignent à devenir noble, 
et d’un «ami» aristocrate, paumé 

et maraudeur, le pauvre Jourdain 
tente, tout au long de la pièce, de 
s’initier «aux choses de qualité» 
et d’accéder à la haute société. 
La scénographie rutilante com-
binée à des costumes percutants, 
voilà qui met en place le décor 
de quelque cent-quarante minu-
tes de rigolade. 

D’entrée de jeu, une pointe 
d’inquiétude peut se faire sen-
tir. L’apparition du protago-
niste, guindé dans sa toge rouge 
royale, ainsi que ses mimiques 
exagérées font craindre le pire: 
la pièce s’enlisera-t-elle dans le 
ridicule? De surcroît, les maîtres 
de musique et de danse chargés 
de l’éducation de M. Jourdain ne 
brillent pas par leur élocution, 
leur prose demeurant difficile à 
comprendre. 

Rapidement, par contre, le 

ridicule est dilué dans une large 
dose de comique et la mauvaise 
diction des maîtres est compen-
sée par leur esprit. Le specta-
teur se concentre plutôt sur les 
bons mots qui fusent. L’éternelle 
confrontation entre les arts et les 
sciences prend aussi vie d’une 
manière assez insoupçonnée 
lorsque le violoniste de service 
lance: «La musique ne serait pas 
une manière de s’accorder?» La 
formidable bataille qui s’ensuit 
souligne, une fois de plus, le ca-
ractère satirique de la pièce de 
Molière.

La naïveté évidente de 
Jourdain, son air bon enfant 
teinté d’inquiétude ainsi que 
sa complète subordination aux 
compliments font de lui un 
personnage duquel on rit beau-
coup, mais qui attire peu la 

sympathie. Son manque com-
plet d’éducation, par exemple, le 
rend d’autant plus risible qu’il 
colore savoureusement la pièce 
lorsqu’il constate: «Ça fait qua-
rante ans que je dis de la prose 
et je n’en savais rien!».

D’un caractère borné et 
toujours à la poursuite d’un plus 
haut statut social, M. Jourdain 
refuse catégoriquement de ma-
rier sa fille à un homme qui 
s’avoue ne pas être gentilhom-
me. Très bien joué par François-
Xavier Dufour, Cléonte est un 
soupirant fort crédible duquel il 
est facile de tomber amoureux, 
reflétant la droiture, la franchise 
et étant prêt à tout donner pour 
Lucile Jourdain (Émilie Gilbert).

C’est d’ailleurs de cette rela-
tion problématique que naissent 
le nœud et le dénouement de 

la pièce. Le laquais de Cléonte, 
voulant aider son maître à ob-
tenir la main de celle qu’il aime, 
conçoit un plan qui vise à flatter 
l’amour-propre du père Jourdain. 
Lorsque le fils du grand Sultan 
(Cléonte déguisé) débarque chez 
M. Jourdain, ce dernier n’y voit 
que du feu et accepte le mariage 
de sa fille à ce Turc qu’il pense 
avoir déjà vu quelque part… La 
pertinence de la dernière cho-
régraphie haute en couleur et 
en musique est discutable, mais 
s’harmonise avec le flafla rencon-
tré tout au long de la pièce. Ainsi, 
des jeux de miroirs éblouissants 
aux tenues grandioses, tous les 
détails de la pièce sont dirigés 
vers un seul et même but: don-
ner l’illusion du luxe dans lequel 
aiment à se complaire les faux 
nobles de ce monde. x

Anabel Cossette Civitella

Le Délit

Gracieuseté Théâtre du Nouveau Monde

artsculture@delitfrancais.com

Arts&Culture

Des ronds de jambe et 
des hommes

THÉÂTRE



Inauguré en 1989, le Centre 
Canadien d’Architecture pro-
pose aux Montréalais de dé-

couvrir les différentes facettes 
de l’architecture. Musée grand 
public aussi bien que centre de 
recherche, le CCA s’est donné la 
mission de «sensibiliser le public 
au rôle de l’architecture dans la 
société, de promouvoir la recher-

che de haut niveau dans ce do-
maine et de favoriser l’innovation 
dans la pratique du design». 

Phyllis Lambert, directrice 
fondatrice et présidente du CCA, 
a d’abord fondé l’institution 
pour rendre publique sa collec-
tion personnelle de plusieurs 
milliers de documents, allant du 
dessin au périodique en passant 
par l’estampe et la photographie. 
Les pièces proviennent autant 
de la Renaissance que de l’épo-

que contemporaine, et sont sur-
tout destinées aux chercheurs 
et étudiants qui veulent adopter 
une approche multidisciplinaire. 
Interroger la nature du bâti, son 
influence, ses raisons d’être, voilà 
qui constitue l’objectif partagé 
par les chercheurs et la direction 
du CCA. Et, à en croire la diver-
sité de la collection, des activités 
et des expositions qu’il propose, 
il n’est plus permis de douter du 
sérieux de l’entreprise.

Naoya Hatakeyama

Le CCA s’ouvre à vous 
Depuis 20 ans, le Centre Canadien d’Architecture stimule autant les chercheurs 
que les mordus d’architecture et de design.

ARCHITECTURE

Naoya Hatakeyama

Les Soirées du jeudi 
Toutes les semaines, le CCA ac-
cueille une activité en lien avec 
les événements en cours. Le 28 
janvier, Causerie avec le commis-
saire: Les films de John Lennon 
et Yoko Ono de 1970 à 1972 
présente trois heures d’images 
autour du couple mythique. 

Une librairie où vous ne trou-
verez que des livres 
... sur l’architecture, l’histoire de 
l’art, le graphisme, le design, la 
photo et les disciplines connexes. 
Un inventaire impressionnant de 
titres en français et en anglais, 
plusieurs fauteuils qui invitent 
à la lecture… On est à mille 
lieues des superlibrairies-dis-
quaire-déco, et en plein dans la 
«quiet and still light of delightful 
studies», comme on peut le lire 
sur le mur de la McLennan. Le 
site Internet offre une fonction 
de recherche, et il est possible de 
contacter les libraires pour des 
commandes spéciales. 

La collection 
Un demi-million de pièces sont 
disponibles pour consultation sur 
place, et quelques-unes en ligne. 
Il faut prendre rendez-vous 24 
heures à l’avance pour deman-
der à consulter les archives qui 
vous intéressent. Et puisque que 
la collection s’étend sur les six 
derniers siècles, difficile pour le 
curieux de ne pas y trouver son 
compte. 

Rosalie Dion-Picard
Le Délit
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Événements et programmes 
éducatifs

La CCA accueille maints évé-
nements, qui vont des after-partys 
aux conférences. À noter : le 11 fé-
vrier à 19h, le CCA sera l’hôte de 
la soirée Savon, créé en collabora-
tion avec Pecha Kucha. Explorant 
l’évolution de l’hygiène publique 
en milieu urbain, Savon se pen-
che particulièrement sur le cas de 
Montréal.  



Entracte : Films d’un futur héroïque
 

    Où: Centre Canadien 
        d’Architecture
        1920 rue Baile
Quand:Jusqu’au 28 février
Combien: Gratuit (étudiants)

Gracieuseté du CCA

Gracieuseté du CCA

Vitesse et espace à l’écran 
L’exposition Entracte: Films d’un 
futur héroïque présente une quan-
tité phénoménale de films. La gale-
rie, transformée en salles de projec-
tion, présente des films expérimen-
taux, des documentaires, des films 
d’archives de la NASA, du Musée 
national de l’air et de l’espace de la 
Smithsonian Institution, de l’ONF 
et d’UbuWeb. «Avec Entracte, le 
CCA explore les mythes fondateurs 
de la vie contemporaine. Ces films 
mettent en question la vision du 

futur et suscitent des interrogations 
dans une perspective expérimentale 
et innovante. Ces dernières années, 
le CCA a mené divers projets évo-
luant autour de la thématique des 
limites [...]. Ces expositions mettent 
toutes en lumière des idées qui 
façonnent l’expérience et les atten-
tes au quotidien» explique Mirko 
Zardini, directeur du CCA. 
Les films de la NASA, dont plu-
sieurs n’ont jamais été projetés, 
totalisent vingt-deux heures de 
pellicule et ont été filmés depuis 

l’espace et la Lune. Dans un autre 
registre, les productions de l’ONF 
mêlent le documentaire et le film 
expérimental. Des films de cinéas-
tes connus, notamment Norman 
McLaren et Claude Jutra, se re-
trouvent dans la première salle de 
l’exposition. Les animations de 
McLaren, conçues dans les années 
50 et 60, explorent le mouvement 
au moyen de la sérigraphie sur 
pellicule, une technique mise au 
point par McLaren lui-même. 
L’exposition transporte le visiteur 

d’une salle à l’autre, proposant un 
parcours explorant les thèmes de 
l’exposition, comme le rythme, la 
vitesse, le vol, les cosmonautes et 
l’espace. Laissez-vous guider! x

Un bâtiment multidimensionnel
Le Centre Canadien d’Ar-

chitecture occupe deux édifices 
distincts et intégrés : la maison 
Shaughnessy, construite en 1874, 
et l’aile la plus récente, datant de 
1979. Conçue par Peter Rose et 
Phyllis Lambert, le nouveau bâti-
ment totalise plus de 12 000 mè-
tres carrés et accueille la majeure 
partie des espaces accessibles 
au public, tandis que la maison 
Shaughnessy abrite bureaux, es-
paces de rencontre, et salles de 
conférence. L’harmonisation ex-
ceptionnelle des deux construc-
tions a été saluée à de nombreu-
ses reprises, tant en Amérique du 
Nord qu’en Europe.

Le jardin du Centre, trop 
souvent négligé par les visiteurs, 
est lui aussi porteur d’une vision 
empreinte d’un souci du design. 
Situé en hauteur, il offre un pa-
norama sur le quartier environ-
nant. Des sculptures aux allures 
de ready-made architectural pro-
posent une réflexion sur le pay-
sage urbain, sa transformation et 
son rapport à la nature. Divisé en 
cinq espaces distincts -le Verger, 
le Pré, l’Arcade (miroir de la mai-
son Shaughnessy), l’Esplanade, le 
Belvédère et les Colonnes allégo-
riques- qui invitent le promeneur 
dans une aventure alliant nature 
et urbanisme. 

Le Centre Canadien d’Archi-
tecture ne se contente donc pas de 
théoriser l’architecture, mais par-
ticipe activement à la diversité du 
paysage architectural montréalais.
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Il y a de ces œuvres et 
de ces artistes qui semblent parfois 
surgir subitement dans le paysage 
québécois avec des mois de retard, 
ayant remporté un tas de nomi-
nations ou de reconnaissances et 
me donnant surtout l’impression 
d’avoir été noyée dans mes course-
packs et coupée de toute actualité 
depuis l’âge de pierre. Que cela 
résulte d’une stratégie de marke-
ting agressive et efficace ou d’un 
processus de distribution un peu 
frileux, c’est toujours avec per-
plexité et méfiance que je tente 
de m’y intéresser. Non non, je ne 
parle pas ici d’un énième New York 
Times Bestseller qui vient de paraître 
sur nos tablettes ou du dernier film 
encensé à Sundance et relatant 
probablement l’histoire d’une fa-
mille aussi dysfonctionnelle qu’at-
tachante, mais bien de l’arrivée sur 
nos écrans de A Single Man (vf. Un 
homme au singulier), du designer 
Tom Ford.

Ce cinéaste nouvellement 
auto-proclamé est indéniablement 
un homme d’affaires qui sait faire 
tourner l’engrenage médiatique à 
son service. D’abord connu com-
me directeur artistique chez Gucci 
et chez YSL (Yves Saint Laurent, 
NDLR) avant de lancer sa propre 
ligne éponyme, il a su, à coups de 
pubs choquantes pour nos chastes 
yeux et de couvertures médiati-
ques fort enviables, se faire recon-
naître comme génie et magnat du 
monde de la mode. Bref, Tom Ford 
serait, selon moi, une version un 
peu moins puissante mais mieux 
coiffée de Donald Trump. 

Pour un premier film, obte-
nir trois nominations aux Golden 
Globes et une pour le Lion d’or à 
la Mostra de Venise, est un succès 
assez impressionnant. Serait-il dû 
en grande partie à la réputation de 
Ford? C’est fort possible. Mais il 
n’en reste pas moins que A Single 
Man est une œuvre d’une beauté 
renversante qui saura vous distrai-
re des tons de gris et des litres de 
sloche propres au paysage hivernal 
urbain.

La mode n’en est certainement 
pas à sa première collaboration avec 
le septième art. Plusieurs cinéastes 
célèbres ont réalisé des courts-mé-
trages publicitaires sensationnels 
pour les grands couturiers (David 
Lynch avec Gucci, Jean-Pierre 
Jeunet avec Chanel, pour ne citer 
que ceux-là) et de nombreux films 
ont fait leur marque dans la mé-
moire collective par la contribu-
tion de ces mêmes couturiers dans 
la conception des costumes. Mais 
qu’un designer prenne lui-même 
les rênes d’un long-métrage est 
probablement une première et la 
rencontre de ces deux mondes crée 
inévitablement une symbiose aussi 
étrange qu’agréable dans le film de 
Ford.

A Single Man, est une adapta-
tion d’un roman de Christopher 
Isherwood campé dans les années 
soixante et relatant la journée d’un 
professeur d’université américain 
(Colin Firth) qui, après avoir per-
du son conjoint dans un accident 
d’auto quelques mois auparavant, 
décide qu’il mettra fin à ses jours 
une fois rentré du bureau. La pers-
pective de la mort lui fera découvrir 
en quelques heures toute la beauté 
qui l’entoure et changera lentement 
sa détermination à méticuleuse-
ment mettre fin à ses jours.

L’histoire est simple et tou-
chante et l’interprétation de Colin 
Firth est juste et sans faille bien 
qu’un manque de substance affecte 
les dialogues. Ce qui, toutefois, est 
renversant, est un souci esthétique 
poussé à son paroxysme. De la di-
rection artistique à la photographie, 
en passant tout spécialement par 
les costumes, tout semble aspirer à 
faire de chaque seconde une image 
qui pourrait très bien se retrou-
ver sur la couverture du prochain 
Vogue. Dans le monde de Tom Ford, 
c’est à peine si le facteur ne fait pas 
sa distribution matinale en com-
plet Armani et n’arrondi ses fins de 
mois en faisant un peu de manne-
quinat… Le résultat est étrange, la 
beauté qui frappe le protagoniste 
ayant des traits presque surréalistes 
alors que la grande douleur qu’il 
exprime est, quant à elle, cruelle-
ment humaine. 

Malgré ces incongruités, force 
est de conclure que  A Single Man 
mérite toutes les distinctions aux-
quelles il aspire et le succès de Ford 
marquera peut-être un triomphe 
de l’esthétisme dans la façon de 
concevoir le septième art. Ce triom-
phe au singulier deviendra-t-il une 
tendance bien assumée? Ça reste à 
voir�. x

Le billet de la Bombe
Emilie Bombardier

Sundance n’a 
qu’à se rhabiller...

CHRONIQUE

C’est grâce aux recherches 
et explorations orches-
trées par Mark Lanctôt, 

commissaire au MAC, qu’une 
nouvelle orientation a pu s’in-
tégrer au «Point de vue sur la 
Collection». De cette série d’ex-
positions visant à réinterpréter 
les œuvres de la collection per-
manente selon un dénominateur 
commun, découle «Cubes, blocs 
et autres espaces» qui rassemble 
autour de l’idée d’espace urbain 
différentes créations proposant 
chacune à leur manière une nou-
velle vision de l’environnement 
moderne. À travers un parcours, 
qui se veut éclaté et ouvert plutôt 
que chronologique ou monogra-
phique s’entreprend une lecture 
hétérogène des cadres urbains et 
architecturaux qui soulève tout 
de même un grand questionne-
ment sur le rôle de l’art dans no-
tre perception du monde. Ainsi 
s’articule la façon dont les artis-
tes du siècle dernier ont imaginé 
le quotidien urbain et les forces 
qui le gouvernent par le biais de 
leurs travaux.

Figure fort récurrente dans 
les œuvres présentées, la ville, de 
par son façonnement de l’espace 
et par l’évolution qu’elle a subie 
au cours du dernier siècle se dé-
cline dans l’exposition à travers 
de multiples représentations de 
ses bâtiments, de ses habitants et 
des constituants de l’ambiance et 
de la vie urbaine. L’exposition de 
Lanctôt allie d’ailleurs avec jus-
tesse différents supports artisti-
ques tels que des installations, des 
vidéos, des tableaux et des photo-
graphies signés par Josef Albers, 
Gilbert & George, Ian Carr-Harris, 
Paul Strand, Françoise Sullivan, 
Serge Tousignant et Gordon 
Webber, pour ne nommer que 
ceux-là. À première vue, il sem-
ble que la disparité des créations 
puisse surprendre, et pourtant 
cette diversité n’affaiblit pas la co-
hérence de l’assemblage des œu-
vres. Aux côtés de dessins dont on 
peut aisément saisir l’inspiration 
surréaliste se dressent des ins-
tallations vidéos et des luminai-
res évoquant à quel point notre 
quotidien est bombardé d’images 
publicitaires et d’artificialité. On 
y retrouve notamment l’étrange 
vidéo de Joan Jonas intitulée «La 

saga du volcan», dont la symbo-
lique onirique ne peut que sur-
prendre. 

L’exposition nous fait donc 
voyager par un cheminement très 
intéressant, ponctué de discours 
esthétiques, sociaux et politiques 
variés. 

Présentée au Musée jusqu’au 
5 avril, l’exposition saura fasciner 
les amateurs d’art contemporain 
et de thématiques urbaines. C’est 
avec plaisir que l’on découvre 
ou que l’on retrouve les œuvres 
du MAC sous un angle pour le 
moins original. Bien que celles-ci 
ne présentent pas toutes le même 
intérêt pour le public amateur et 
que certains pourront, dans cette 
optique,  remettre en question la 
pertinence de certaines œuvres, il 
n’en reste pas moins que la vision 
que traduit l’exposition de Mark 
Lanctôt saura résolument attirer 
et séduire. x

Au détour de la ville
« Cubes, blocs et autres espaces », présenté à l’occasion de la nouvelle série 
d’expositions thématiques du Musée d’art contemporain de Montréal, porte un 
regard neuf sur les cadres urbains et architecturaux d’aujourd’hui.

ARTS VISUELS

Annick Lavogiez
Le Délit

The  Weinstein Company

« Cubes, blocs et autres espaces »
Où: Musée d’art contemporain
185 rue Sainte-Catherine Ouest
Quand: jusqu’au 5 avril
Combien: 4$ (étudiant)

Paterson Ewen, Star Traces Around Polaris, 1973
Denis Farley



L’Université d’Ottawa innove constamment par des programmes répondant 
aux besoins des étudiants et à ceux de la société. Les programmes de maîtrise et de doctorat 
suivants témoignent de cet engagement :

- Affaires publiques et internationales (M)
- Bio-informatique (M)
- Droit notarial (M)
- Ergothérapie (M)
- Physiothérapie (M)

- Matériaux avancés et fabrication (M/D)
- Sciences de l’information (M)
- Systèmes de santé (M)
- Neuroscience (M/D)
- Et bien d’autres . . . 

L’Université d’Ottawa sera à Montréal le 28 janvier 2010. 
Venez nous rencontrer à l’Hôtel Gouverneur Place Dupuis.
Renseignements : www.grad.uOttawa.ca

Des maîtrises et des doctorats qui conjuguent savoir et action
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À l’horizon, un seul 
banc est libre. Je me rue et, une 
fois l’objectif atteint, je balaye du 
regard les gens qui m’entourent 
dans ce wagon à espace si limité. 
Ça y est, je viens déjà d’aperce-
voir un énergumène qui balance 
sa tête comme une poule en furie. 
À première vue, je le crois déran-
gé, mais non  : c’est une victime. 
Victime de ses écouteurs et de la 
musique qui y passe. Victime de 
sa mélodie et de ses rythmes sac-
cadés. Il est tout de même intense, 
l’effet de la musique sur un indi-
vidu. J’arrive à ma station, je me 
lève du siège envié, je frôle l’hom-
me à la tête grouillante, j’ose en-
tendre La Roux. Ceci n’est pas un 
canular de mauvais goût. En tout 
cas, il est d’actualité le mec  : le 
duo londonien se déchaînera au 
Métropolis le 5 février prochain. 

Vous ne pourrez pas m’y voir, 
parce que mon statut d’étudiante 
fauchée ne me le permet pas. Par 
contre, vous y trouverez sûrement 
la girouette que j’ai croisée dans 
le métro, qui sait? 

Revenons-en à la musique 
en tant qu’élément déclencheur 
de nos humeurs  : elle nous rend 
tous fous, tristes, heureux, fréné-
tiques, paisibles. C’est indéniable. 
En plus de ça, j’ajoute que chaque 
groupe fournit une mélodie qui, 
elle, est associée à un état d’es-
prit particulièrement recherché. 
On se sent puissant quand on 
écoute les Stones, pas vrai? Que 
dire de ce que nous procurent 
des groupes comme U2, Oasis, 
voire même Led Zeppelin? Bon, 
d’accord, peut-être suis-je un 
TANTINET subjective, mais qu’il 
y en ait un qui vienne me dire que 
Coldplay lui donne la joie de vi-
vre, je lui donnerai la médaille de 
l’être le plus contradictoire que 
je connaisse. Étant donné que 
je suis certaine de mon coup, je 
vous donne une preuve à l’appui : 
«When you try your best but you 
don’t suceeeed/ When you get what 
you want but not what you neeeed», 
sans oublier le traditionnel «Tears 
stream down your face, I promise I 
will learn from my mistakes» plus 
tard dans la chanson. Je vous vois 
venir, chers lecteurs, je vous en-

tends même me lire : « Amélie, tu 
as tort, ce ne sont pas toutes les 
chansons de Coldplay qui nous 
poussent à la consternation de 
notre être!» Je vous l’accorde, l’air 
de Lovers in Japan est nettement 
moins dramatique que celui de 
Fix You. Toutefois, cette excep-
tion n’empêche aucunement la 
renommée mélancolique de l’en-
semble des chansons du quatuor. 
Au même titre que Coldplay, je 
n’arrive pas à me souvenir d’un 
seul moment festif passé à écou-
ter Emily Haines and the Soft 
Skeleton. Cela dit, ces groupes-là 
sont d’un génie inouï, et je ver-
rais mal ma collection de disques 
dénudée de X&Y, de Parachutes ou 
de Knives don’t have your Back, en-
core moins mon Ipod démuni de 
chansons comme Lost!, Detective 
Daughter ou encore Doctor Blind. 
Envisageriez-vous être le déten-
teur d’un dictionnaire dépourvu 
de ses mots? D’un lit dépouillé 
de son matelas? D’une cafetière 
privée de son réservoir d’eau? 
Moi non plus. Leçon à tirer #859 
: ne jamais se défaire de ses vieux 
disques (à succès). x

Coldplay te donne l’envie 
de lancer des confettis et de 
chanter la vie? Fais-nous part 
de ton enthousiasme à artscul-
ture@delitfrancais.com

La capsule sonore
Amélie Lemieux

La mélodie de la réplique
CHRONIQUE

LA SECTION 
ARTS & CULTURE 
RECHERCHE DES

-chroniqueurs
-collaborateurs 

-illustrateurs
-commentateurs

-chialeurs
-lecteurs

-amuseurs
-auteurs

-correcteurs
-réviseurs

-et plein d’autres «eurs»!

Écrivez-nous à
articlesculture@delitfrancais.com
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ÉPISODE 13
  Résumé de l’épisode précé-

dent:
Lui, le jeune Québécois pure 

laine, a pris pour la deuxième fois un 
cours de philo donné par Elle, la belle 
anglophone réservée. Pourtant, depuis 
qu’Il a vu Richard (l’ex) secourir  sa 
beauté rousse d’une alerte à la bombe 
dans le Leacock, Il l’évite. Elle, de son 
côté, n’arrive pas à oublier le toni-
truant «Fuck la bourgeoisie!» avec 
lequel il a expliqué à un journaliste la 
raison de la colère étudiante. Tandis 
qu’Elle rêve de Lui toutes les nuits, il a 
repris avec son ex, Nathalie. Bien que 
tout semble les séparer, ils ne peuvent 
s’oublier l’un l’autre.

 

Dans la chambre du demi 
sous-sol partagé avec 
Steeve, il faisait nuit. 

Seule la lueur orangée des lam-
padaires éclairait Nathalie et Lui. 
Ils étaient dans son lit jumeau, 
elle lui tournait le dos et, les yeux 
grands ouverts, semblait attendre 
quelque chose. Il commençait 
à s’endormir et ronflait par in-
termittence. Elle se retourna sur 
le dos, tira les couvertures et le 
fixa, attendant visiblement qu’il 
se réveille. Il ouvrit les yeux et vit 
qu’elle le regardait. Il grogna un 
peu, se souleva sur ses coudes.

-Ça va?
-Oui oui, ça va, j’m’endors 

pas. 
Silence. 
Il espéra un instant pouvoir 

se rendormir, mais elle reprit:
-C’tait bon le film hen? 
-Mmmh... Mais tsé moi, la 

science-fiction avec des bons-
hommes bleus, j’suis pas sûr que 
c’est de l’art.

Elle le regarda, exaspérée.
-Mais on s’en fout! Le but, 

me semble que c’est d’avoir du 
fun, c’est quoi ton problème? 
C’est toi qui m’as fait écouter 
toooooutes les Star Wars, pis là 
t’es trop cool pour la science-fic-
tion?

Elle soupira.
-T’es plate en crisse depuis 

que l’école a recommencé, c’est 
quoi l’affaire?

-Rien.
-Comment ça rien? On aime 

jamais les mêmes affaires, y’a rien 
qui est assez bon pour toi, tu trou-
ves toute plate, pas intéressant, pas 
de l’art, pas beau, pas assez recher-
ché, pas assez rien! Jamais!

Elle planta ses yeux scin-
tillants de colère dans les siens. Il 
tenta un demi-sourire, tout sauf 
convaincant.

-Tu me parles plus... tu me 
dis jamais que j’suis belle... Je me 
rappelle même pas de la dernière 
fois que tu m’as regardée dans les 
yeux.

Elle baissa la tête. Une larme 
roula sur sa joue, elle se redressa.

-C’est parce que tu me trou-
ves grosse hein? 

Il soupira.
-Ben non, c’est pas ça...
-Essaye pas, je l’ai ben vu 

que tu l’avais remarqué au jour 
de l’An! Je l’sais que j’ai pris vingt 
livres tsé. J’suis pas folle non plus! 
Mais je vais redevenir comme 
avant!

-T’as pas rapport, j’te dis que 
c’est pas ça! C’est pas toi, c’est 
moi... 

-Ah maudit niaisage, t’es-tu 
capable de dire plus de trois mots 
de suite?

-Pis toi arrête de chialer pis 
laisse-moi parler.

Il prit une grande respiration 
et expira en soupirant.

-Tsé, ça a pas marché la 
grève. Steeve dit qu’on s’est fait 
avoir, mais moi je pense que, dans 
le fond, les étudiants voulaient 
pas assez fort, pis ça m’écœure, 
pis j’ai eu des notes dégueulasses 
dans tous mes cours à cause de la 
grève, pis cette session-ci j’ai pris 
un cours de philo, pis... Pfff je sais 
pas, je sais pus...

-Chhhhut.... penses-y pus...
Elle le prit dans ses bras, 

l’embrassa. Il lui rendit son bai-
ser puis, très vite, ils étaient en-
lacés. Il était sur le dos. Elle avait 
les yeux fermés. Il n’avait jamais 
réalisé à quel point ce ventilateur 
était laid. Et cette tache d’humi-
dité dans le coin du plafond. Elle, 
sa belle rousse, sa lionne, sa déli-
cieuse Anglaise à la peau de lait, 
Elle, aurait trouvé ça glauque.

***
Richard lui versa un troisiè-

me verre de scotch vieux de plus 
de vingt ans. Elle enroulait une 
mèche de ses cheveux d’un roux 
très britannique autour de son 
doigt, alors qu’il semblait oublier 
sa présence, pris qu’il était dans 
leur discussion -ou son monolo-
gue plutôt- sur Sénèque.

-Quand je pense que tout le 
monde a lu et relu Montaigne... 
Pfff... Sénèque, lui, était un réel 
esprit, pas un chien savant!

- Mmoui, bien sûr.
Elle attrapait une bribe de 

temps en temps, approuvait à 

l’occasion, et il repartait pour un 
tour. Faites qu’il obtienne bientôt 
un poste, Seigneur, qu’il en parle à 
ses étudiants, de ses vieux philoso-
phes moisis. L’Antiquité, faudrait 
s’en remettre un jour. Pourtant, 
songea-t-elle, j’aimerais tant avoir 
cette passion, ce feu sacré qu’il 
a... Il pourrait quand même parler 
d’autre chose, ou faire autre chose 
de temps à autre, des choses, di-
sons, plus excitantes.

Même s’ils avaient fait 
l’amour quelques fois, Elle avait 
l’impression de n’en avoir ja-
mais assez... Et ça ne se compa-
rait définitivement pas à ce soir 
d’Halloween, avec son bel étu-
diant, dont l’évocation la faisait 

toujours soupirer, un sourire aux 
lèvres. 

Mais son expression de féli-
cité s’effaça au souvenir du regard 
froid de son bel Ovila. Lorsqu’Elle 
avait tenté de l’aborder, la semai-
ne précédente, il l’avait gratifiée 
d’un regard dur, en lui lançant un 
«Where’s your boyfriend?» rem-
pli autant d’orgueil blessé que de 
jalousie. Elle dut faire appel à des 
générations d’éducation anglo-
saxonne pour ne pas laisser paraî-
tre son trouble.

-Tu ne m’écoutes pas! 
Elle se ressaisit. Aussi bien 

faire avec ce qu’on a, conclut-elle 
avec philosophie.

-Non, tu as raison... C’est que 

je pense trop à hier soir, je n’arrive 
pas à me concentrer, minauda-t-
elle en défaisant le premier bouton 
du gilet carotté de Richard.

Richard rougit instantané-
ment, se recula et bafouilla qu’il 
devait se retirer un instant.

Elle crut entendre la pilule 
bleue crever la pellicule d’alu-
minium du paquet, bien qu’il ait 
fermé la porte de la salle de bain. 
Si c’est ce qu’il lui faut, pourquoi 
pas, raisonna-t-elle. Si, en plus, 
ça peut m’empêcher de rêver à 
ce jeune arrogant. «Fuck la bour-
geoisie», et c’est sensé être un 
argument? On voit tout de suite 
qu’il n’est pas un intellectuel... 
Tant pis pour lui! x

LE ROMAN-FEUILLETON DU DÉLIT

Claudine  Benoît-Denault /  Le Délit

Rosalie Dion-Picard
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